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dant plus de dix ans, Alex a étudié de nouveaux styles et techniques artistiques avec le 
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Un autre regard sur la nature !

Dans son ouvrage 
« Liferakim » (p. 181), 
le Rav Weinberg ex-

plique que le sens du re-
ligieux — tel que la Torah 
le conçoit — ne concerne 
pas seulement la relation 
que l’homme entretient 
avec D.ieu mais aussi le 

lien que l’homme entretient avec la na-
ture et tout ce qui l’environne. Tout ce 
qui s’offre à ses yeux est perçu sous un 
aspect religieux.

C’est en se fondant sur cette idée que le 
Rav Weinberg oppose l’esprit hébraïque 
à la Grèce, thème classique développé 

à l’occasion de la fête de ‘Hanouka. Les 
grecs percevaient le monde sous l’angle 
de l’esthétique. La diversité des espèces 
et l’éventail époustouflant des couleurs 
que la nature exprime emplit d’émotion le 
regard du grec et l’empli d’une jouissance 
esthétique. Les prophètes bibliques per-
çoivent les choses plus profondément :  
ils ne réfutent pas, bien sûr, l’éclat si 
splendide de la création divine mais 
ils la perçoivent sous un angle moral et  
religieux : « Que toute vallée s’élève, que 
toute montagne et colline s’abaisse, que 
les pentes se changent en plaine, les 
crêtes escarpées en vallon » (Isaïe 40, 4). 

Ainsi, le prophète biblique ne s’arrête pas 
à la beauté des paysages mais il y lit une 
invitation à établir la justice sur terre, à 
relever l’humble, à rabaisser l’orgueilleux.

De même, dit le Rav Weinberg, les 
poètes grecs ont chanté la forêt. Les 
arbres bourgeonnants et joliment agen-
cés ont éveillé leur sens poétique. Les 
Psaumes aussi parlent des arbres mais 
non en terme esthétique. Les arbres des 
Psaumes parlent, chantent, s’expriment 
au travers de leur feuillage que le vent  
déplace : «  Alors chanteront tous les 
arbres de la forêt devant HaChem qui 
vient…  » (Psaume 96, 12). L’homme de 
la Bible contemple la forêt comme une 
multitude d’arbres qui prient silencieu-
sement. Ainsi, chaque forêt devient une 
immense maison de prière !                  n

Le prophète biblique lit, dans la beauté 
des paysages, une invitation à établir 

la justice sur terre, à relever l’humble, à 
rabaisser l’orgueilleux.

n par Rabbin Jacky Milewski
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Nous invitons les personnes n’ayant pas d’e-mail et qui souhaitent être prévenus des événements communaitaires par téléphone de se manifester auprès du 
secrétariat au 01 45 04 66 73.

« Ce journal contient des textes sacrés, merci de ne pas le jeter. Il doit être mis à la Gueniza. »
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Qu’est-ce qu’une communauté ?

Une communauté est un ensemble de 
personnes et de familles qui ont un 
but commun, qui se fréquentent et 

qui partagent des valeurs. 

Si on précise «communauté religieuse», 
alors on peut ajouter le fait que ces per-
sonnes et ces familles prient ensemble et 
qu’elles sont soucieuses de transmettre 
leur valeurs et leur mode de vie à leurs 
enfants.

C’est aussi souvent un terme qui désigne 
le lieu où on trouve ses amis. Parce qu’on 
ne  prie jamais aussi bien que lorsque 
que l’on est entouré d’amis, de personnes 
loyales et de personnes en qui on a 
confiance.

Parmi les plus belles prières que nous  
disons, il en est une qui me tient particu-
lièrement à cœur, et que je voudrais par-
tager avec vous. Elle s’intitule « Ribono 
chel Olam» ; Maître du monde.

Maître de l’univers ! accomplis les désirs 
de mon cœur s’ils tendent vers le bien, 
approuve et accorde ce que je demande, 
rends-nous dignes, moi, (ma femme, mes 
enfants) et tous les miens, d’accomplir 
ta volonté suprême avec sincérité. Pré-
serve-nous des mauvaises passions, per-
mets-nous d’accomplir toute ta loi et fais-
nous jouir de ta présence. Fais briller sur 
nous l’esprit de sagesse et d’intelligence, et 

réalise à notre égard la promesse que tu 
as faite en ces termes : Et l’esprit du Sei-
gneur reposera sur lui, esprit de sagesse 
et d’intelligence, esprit de prudence et de 
force, esprit de la science et de la crainte 
de Dieu.

Éternel, notre Dieu et Dieu de nos pères, 
donne-nous la grâce et rends-nous dignes 
de faire des actions agréables à tes 
yeux et de marcher dans le sentier de la  
vertu. Communique-nous ta sainteté afin 
que nous puissions obtenir, outre une vie 
heureuse dans ce monde, la béatitude 
éternelle du monde futur. Préserve-nous 
de toute méchanceté et de tout accident 
funeste (car nous mettons notre confiance 
en toi), et celui qui met sa confiance en 
l’Eternel est protégé par sa grâce. Amen.

Que les paroles de ma bouche et les médi-
tations de mon cœur te soient agréables, 
Eternel, mon protecteur et mon sauveur.

Puisse ma prière, ô mon Dieu, te trouver 
propice, et puissé-je être exaucé par ta 
protection puissante !

Il arrive parfois, malheureusement, que 
cela dérape, et que là où l’on attendait la 
bienveillance, la gratitude et la compas-
sion, on rencontre l’indifférence, la divi-
sion et les mauvaises paroles.

Aussi je voudrais rappeler ce qu’écrivait 
Rabbi Sacks à propos de la médisance :

Ne vous livrez pas à la médisance (lashon 
hara). Les Sages du Talmud qualifient le 
lashon hara de « discours maléfique », 
qui consiste à proférer des paroles né-
gatives sur les autres, même quand elles 

rapportent la vérité. Ils 
ont été particulièrement 
sévères à ce sujet, le 
considérant comme l’une 
des pires fautes que 
l’on puisse commettre à 
l’égard d’autrui. Ceux qui 
médisent de leurs sem-
blables empoisonnent 
l’atmosphère des familles et des commu-
nautés. Ils sapent les relations et sont la 
cause de beaucoup de ravages. Ils arguent 
: « Mais c’est vrai », oubliant que le lashon 
hara caractérise justement ce qui est 
vrai. S’il s’agit d’une fausse allégation, elle 
constitue ce qui s’appelle « motsi shém ra 
» (la calomnie) et constitue un autre type 
de péché. Ils arguent encore : « Après tout, 
ce ne sont que des mots », oubliant que 
pour le judaïsme, les mots sont sacrés, 
et ne doivent jamais être pris à la légère. 
Voyez le bien chez les gens – et si vous 
voyez le mal, gardez le silence. Nulle per-
sonne valorisant le respect ne respectera 
ceux qui médisent des autres.

J’espère que chacun aura à cœur de ne 
pas prêter une oreille complaisante  aux 
mauvaises paroles et que chacun aura à 
cœur de dire du bien de son prochain.

Hanouccah Saméah                                           n

« Voyez le bien chez les gens – et si 
vous voyez le mal, gardez le silence. 
Nulle personne valorisant le respect 
ne respectera ceux qui médisent des 

autres. » Rabbi Sacks

« Ceux qui médisent de leurs sem-
blables empoisonnent l’atmosphère 
des familles et des communautés. Ils 
sapent les relations et sont la cause 
de beaucoup de ravages.… »

n par Marc Kogel
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L ’ É D I T O  D U  R É D A C T E U R  E N  C H E F

Dans la tradition 
juive, peu de fautes 
sont aussi graves et 

aussi subtiles que celle 
du Lachon Hara, littéra-
lement « la mauvaise 
langue ». Ce concept ne 
se limite pas aux ragots 

ou aux commérages : il touche à la puis-
sance même de la parole, cette force ca-
pable de construire des vies… ou de les 
détruire.

Le sens du Lachon Hara

Lachon Hara signifie littéralement « lan–
gue mauvaise » ou « parole malveillante ».  
Il s’agit de parler négativement d’une 
autre personne même si tout ce que l’on 
dit est vrai.
C’est ce qui le distingue du motzi chem ra 
(la calomnie), qui consiste à répandre de 
faux propos.

Le Lachon Hara, c’est la vérité utilisée 
comme une arme : une vérité qui blesse 
au lieu de réparer, qui abîme au lieu 
d’éclairer. C’est le mot prononcé sans ré-
fléchir, le commentaire glissé sans inten-
tion mauvaise mais dont les effets, eux, 
sont dévastateurs.

Une source dans la Torah

La Torah enseigne clairement :
« Tu ne seras pas colporteur parmi ton 
peuple. » (Vayikra / Lévitique 19:16)

Ce verset est à la base de toute l’éthique 
du langage juif. Nos Sages ont enseigné 
que les mots peuvent faire autant de mal, 
parfois plus, qu’un coup. La blessure phy-

sique guérit ; la blessure des mots, sou-
vent, ne se referme jamais.

La tradition ne considère donc pas le 
Lachon Hara comme une petite faute so-
ciale, mais comme une menace morale 
capable de briser des vies, des familles, 
voire des communautés entières.

Pourquoi c’est si grave

Le Talmud (Arakhin 15b) enseigne que le 
Lachon Hara tue trois personnes :
    • celui qui parle,
    • celui qui écoute,
    • et celui dont on parle.

Le locuteur faute en proférant la parole, 
l’auditeur en lui donnant de l’écho, et 
la victime en subit les conséquences  : 
honte, isolement, perte de réputation.

Le Lachon Hara ronge la confiance, dé-
truit les amitiés, et installe la peur d’être 
jugé ou trahi.
Dans un monde où la dignité humaine est 
sacrée, la parole malveillante devient un 
assassin silencieux.

Les formes ordinaires du Lachon Hara

Nous en sommes souvent coupables sans 
même nous en rendre compte. Cela peut 
prendre la forme d’une remarque appa-
remment anodine :

« Tu sais ce qu’elle a fait ? »
« Il n’a vraiment pas l’air bien en ce mo-
ment. »
« Je crois que leur couple ne va pas fort. »

Des mots lancés sans malice appa-
rente, mais qui façonnent durablement 
la manière dont les autres perçoivent 
quelqu’un. Et comme l’enseignent nos 

Sages, une parole prononcée ne peut  
jamais être totalement reprise.

Quand la parole négative est permise

Le judaïsme ne prône pas le silence abso-
lu. Il existe des situations où parler néga-
tivement est non seulement permis, mais 
requis : par exemple, avertir quelqu’un 
d’un associé malhonnête, ou d’une per-
sonne potentiellement dangereuse.

Mais même alors, la halakha impose des 
conditions strictes : les faits doivent être 
vrais, l’intention pure, et la parole dite 
dans le but de prévenir un tort, non d’en 
infliger un.

La parole utilisée pour protéger est ké-
doucha, sainte. La parole utilisée pour 
nuire est ‘hilloul, profanation.

De la parole qui détruit à la parole qui 
élève

Si le Lachon Hara est la parole qui détruit, 
alors le Lachon Tov, la bonne parole, est 
celle qui reconstruit. C’est la parole qui 
répare, qui soutient, qui élève.

Parfois, la chose la plus sainte que nous 
puissions faire est de garder le silence.
D’autres fois, c’est de parler avec bienveil-
lance, d’offrir un mot d’encouragement, 
de gratitude, ou de défense d’autrui.

Car dans la pensée juive, chaque mot est 
un acte de création. Nos paroles peuvent 
détruire un monde, ou en créer un nou-
veau.                                                          n

Dans la pensée juive, chaque mot 
est un acte de création. Nos paroles 

peuvent détruire un monde, 
ou en créer un nouveau.

n par Anthony Gribe
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Le pouvoir des mots : comprendre 
le concept juif du Lachon Hara
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La semaine d’accueil de notre groupe 
« Peace of Mind »

Notre Communauté a accueilli du 9 au 
16 novembre dernier un groupe de 
vétérans de Tsahal dans le cadre du 

premier programme « Peace of Mind » de 
l’organisation Metiv organisé en France.

Metiv est une organisation Israélienne 
de réhabilitation psychologique pour les 
traumas de toutes natures subis au sein 
de la population Israélienne.
Metiv travaille aussi spécifiquement de-
puis plus de 15 ans pour aider les anciens 
combattants à assurer une transition 
psychologique équilibrée pour le retour à 
la vie civile.
Le programme « Peace of Mind » de l’or-
ganisation Metiv établit des partenariats 
depuis plus de 15 ans avec des commu-
nautés juives de Diaspora pour accueillir 
des vétérans dans le cadre de leur retour 
à la vie civile.

Plus précisément, « Peace of Mind » est 
un programme d’intervention thérapeu-
tique de groupe qui dure 9 mois et qui 
s’adresse à des groupes de vétérans ayant 
servi dans la même unité : Ce programme 
leur permet de trouver un espace où par-
tager leurs expériences de combat dans 
un environnement qui leur apporte sou-
tien et sécurité psychologique.
Les participants ne sont pas en situation 
de Syndrome Post Traumatique, mais ont 
vécu des expériences potentiellement 
difficiles.

Le programme de 9 mois commence par 
une semaine en immersion hors d’Israël 
dans une communauté juive qui accueille 
le groupe et 2 thérapeutes.

Grâce à de généreux donateurs de notre 
Communauté et au-delà, nous avons pu 
réunir un budget non seulement pour 
faire venir et accueillir notre groupe pen-
dant une semaine à Paris, mais aussi pour 
contribuer financièrement au programme 
thérapeutique individuel qui se déroulera 
pendant les 9 prochains mois en Israel.

Notre groupe était constitué de 17 vété-
rans plus 2 thérapeutes.
8 familles de la Communauté ont accueilli 
2 ou 3 vétéras pendant la semaine, et une 
famille a aussi accueilli les thérapeutes.
La langue d’échange avec les familles 
était soit l’Hébreu, soit l’Anglais, et nous 
avions même dans le groupe un Franco-
phone ! 

Pendant la semaine les animateurs de 
Metiv ont donc organisé un programme 
d’animations de groupe, avec plus de 40 
heures de session à huis clos.
Le soir et Shabbat c’est notre Communau-
té qui a pris en charge le programme de 
détente, avec la participation active de 
notre comité d’organisation et des fa-
milles d’accueil.

Pour les sessions pendant les 5 jours 
ouvrés de la semaine, nous avons choisi 
et aménagé la salle de réunion pour le 
groupe dans nos locaux: La salle leur a 
permis d’être au calme, dans un certain 
confort, aussi de faire quelques exercices 
de relaxation.
Pour ces journées, nous avons aussi or-
ganisé la logistique des pauses et des 
repas adaptée au programme très varié 
de la semaine.

n par Laurent Voignac

Pour les familles d’accueil, ce fut une oc-
casion d’accueillir des vétérans Israéliens 
dans un cadre intime et authentique, et 
de créer et d’établir des relations per-
sonnelles et des expériences communes 
qui probablement perdureront longtemps 
après cette semaine « Peace of Mind ».

Quelques exemples d’activités  «  dé-
tentes » que nous avons partagées pen-
dant la semaine :

Lundi, à l’issue de la première journée de 
travail thérapeutique déjà éprouvante, le 
groupe a bénéficié d’une heure de séance 
de yoga, pour ramener la sérénité dans 
les esprits ayant commencé à aborder 
des terres intérieures peut-être encore 
obscures pour eux.
Le groupe a pris alors quelques minutes 
pour se présenter à notre Communau-
té, en évoquant leur entrainement, et le 
rôle que leur unité pouvait être amenée à 
jouer en situations opérationnelles.
Après ce partage plein d’émotions, les 
familles et le groupe se sont alors réunis 
dans une chaleureuse ambiance pour un 
buffet d’accueil dans un restaurant du 
quartier que nous avions privatisé

Mardi, le 11 novembre, une rencontre 
exceptionnelle s’est opérée  : grâce à 
un groupe de Bikers très motivé, notre 
groupe a été pris en charge pour une ba-
lade mémorable jusqu’à Versailles et re-
tour, et un tour en motos des principaux 
monuments de l’ouest Parisien.
Après cette aventure décoiffante, tout 
le groupe s’est retrouvé dans nos locaux 
pour un goûter convivial, où les conversa-
tions n’ont pas été entravées par le bruit 
des machines. »
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Q : Il y a beaucoup de beaux sites natu-
rels en Israel pour passer une semaine 
au calme  : En quoi la semaine de ses-
sions de groupe de «  Peace of Mind  » 
bénéficie de se dérouler à l’étranger, et 
pas en Israël ?

Il y a plusieurs raisons :

• Quitter Israel permet un détachement 
de toutes les tâches quotidiennes, et le 
séjour à l’étranger apporte un environne-
ment sans « distractions » : les urgences 
du travail, ce qui se passe dans la famille, 
etc.

• L’environnement en Israël est «  habi-
tué  » aux contraintes du service mili-
taire  : Le service accompli par l’unité 
est banalisé dans le contexte du pays. 
A contrario, la Communauté à l’étranger 
prend la mesure et exprime pleinement 
son appréciation et sa reconnaissance 
sur les missions que ces hommes accom-
plissent, et ça a une grande valeur théra-
peutique.

• Ce n’est pas toujours facile de mobili-
ser tous les membres de l’équipe pour le 
travail thérapeutique en profondeur qui 
se passe durant « Peace of Mind ». C’est 
parce que ce n’est pas facile de faire le 
saut vers le retour intérieur de tous les 
événements vécus. Le voyage à l’étranger 
attire des personnes qui n’auraient pas 
forcément pris la décision de rejoindre ce 
processus thérapeutique autrement.

Q : Quels ont été les temps forts de votre 
session de Peace of Mind à Paris ?

• La soirée d’au-revoir samedi soir dans 
une des familles : Il y avait un authentique 
sentiment d’union et d’amour, et beau-
coup de spontanéité.

• La balade du groupe avec les Bikers  : 
Au-delà de l’opportunité unique de voir 
des sites et des monuments Parisiens, 
c’était particulièrement émouvant de 
voir la force du groupe, et combien de 
juifs parisiens se sont mobilisés pour 
cette cause. Cela a procuré au groupe un 
sens de sécurité, de pouvoir nous bala-
der à moto fièrement dans Paris en tant 
qu’Israéliens et en tant que juifs  : c’était 
extraordinaire ! Nous avons senti que ça 
nous a permis de «  lâcher prise » et de 
respirer, « changer d’air » !

• La prière pour l’Etat d’Israël et le bien-
être de ses défenseurs  : les prières à la 
synagogue nous ont donné un sentiment 
particulier d’union très spéciale.

Q  : Vous avez pris part à de nombreux 
programmes «  Peace of Mind  » des 2 
côtés de l’Atlantique  : Est-ce que vous 
ressentez des différences culturelles 
quand vous faîtes un programme aux  
Etats-Unis, en Angleterre, ou en France ? 

Je dois dire que je ne sens pas de dif-
férence culturelle dans l’expérience de 
chaque destination : L’accueil, l’amour, le 
désir de donner à l’Etat d’Israël sont très 
présents dans chacun des pays, évidem-
ment aussi pour cette semaine à Paris.

La grande étreinte (« big hug ») que nous 
avons reçue de la Communauté était 
vraiment réconfortante, et a permis aux 
membres du groupe de comprendre la 
vertu d’une Communauté forte, et aussi 
les émotions profondes que ressentent 
pour nous nos frères et sœurs en France.

Q : C’était le premier programme Peace 
of Mind en France : est-ce que vous sen-
tez que vos attentes et vos objectifs ont 
été atteints ?

Nous sentons que nos objectifs sont 
pleinement atteints  : la participation au 
programme a été une expérience trans-
formatrice pour beaucoup des membres 
du groupe. La Communauté a offert un 
environnement en sécurité et nourris-
sant, qui a permis aux vétérans un re-
tour sur soi, et de commencer à traiter 
les expériences traversées pendant leur 
service. Pour certains, ce sont des ex-
périences qui les ont hantés depuis des 
années. Nous savons que cette opportu-
nité de revisiter ces expériences et les 
surmonter va avoir un impact pas seule-
ment pour les membres du groupe, mais 
aussi pour des cercles plus larges : leurs 
partenaires, leurs enfants, leurs parents 
et leurs collègues.

Q  : Il y a un potentiel pour d’autre 
groupes « Peace of Mind » en France à 
l’avenir : Quel est le message que vous 
voudriez partager avec d’autres Com-
munautés en France après cette pre-
mière expérience ?

Ça a été une semaine très productive, 
et remplie de sens. Nous croyons que 
l’amour immense et le soutien qui existe 
chez les juifs Français envers Israël peut 
être mis à profit pour organiser d’autres 
groupes « Peace of Mind ». 

D’après le retour que nous avons reçu 
des familles d’accueil, nous comprenons 
qu’il y a aussi une grande valeur ajoutée 
pour la communauté qui accueille un 
programme Peace of Mind, et que la com-
munauté s’est trouvée agrandie par l’acte 
d’accueil en soi.

Nous voulons remercier à nouveau tous 
ceux qui ont participé au planning, à  
l’organisation et à la réalisation de cette 
semaine spéciale.                                              n

Interview de Yuval et Reut, thérapeutes 
« Peace of Mind » à Paris, 9-16.11.25
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Les débuts de Montevideo

I l y a quelques semaines, un ami vivant 
en Israël et ancien fidèle de Montevideo 
m’envoie ce document en me suggérant 

de le mettre sur notre site Internet dans la  
rubrique « Historique de la communauté ». 

Je parcours rapidement ce document, 
difficilement lisible, qui reproduit un ar-
ticle paru en 1924 dans l’hebdomadaire 
«  l’Univers Israélite », qui évoque la cé-
rémonie d’intronisation du rabbin Langer.
Pour en avoir une copie de meilleure 
qualité, je le passe dans l’outil Google 
Lens, qui est un scanner en ligne et qui 
en donne une version propre débarrassée 
de ses scories. Et voici le résultat pour le 
début de cet article :

Installation de M. le rabbin Langer

La communauté du Culte israélite tradi-
tionnel, qui entretient un oratoire à Passy, 
3r, rue Théry, a installé dimanche dernier 
son nouveau rabbin, son premier rabbin,  
M. Simon Langer.

Ce groupement cultuel, plus important par 
la qualité que par la quantité, ne se dis-
tingue pas seulement par son attachement 
à la tradition qui impose tant de sacrifices 
aujourd’hui, mais aussi par l’activité et le 
dévouement de tous ses membres, jeunes 
et vieux, et, précieuse garantie de vitalité, la  
jeune génération rivalise avec l’ancienne : 
des baalé-batim de trente ans siègent au 
conseil à côté de vieillards.

La suite de cet article est la description 
de cette cérémonie, la liste des personna-
lités présentes et les orateurs qui se sont 
succédé lors de cette cérémonie, non  
datée, mais qui a dû se dérouler en 1924, 
il y a donc un siècle, dans un lieu situé à 
Passy, rue de Théry.

Je consulte la rubrique Historique de 
la communauté, qui figure sur notre 
site à la page https://www.synagogue- 
montevideo31.com/?page_id=102
Et qu’elle n’est pas ma surprise de cons–
tater qu’il y est fait mention d’une toute 
autre date pour l’installation de notre 
communauté dans ses locaux actuels :

Les débuts de Montevideo
Pour plus de quatre générations de juifs 
de l’ouest parisien, principalement origi-
naires d’Europe de l’Est, Montevideo n’est 
pas la capitale de l’Uruguay mais un lieu 
de culte indépendant, authentique, res-
pectueux de la Loi, des valeurs et des 
traditions du judaïsme.

C’est en 1936, après des décennies de 
pratique de la religion dans des apparte-
ments (avenue Malakoff et rue Lalo), que 
la communauté s’installe dans un ancien 
hôtel particulier de la rue Théry (renom-
mée en 1928 rue de Montevideo) puis y 
décide d’en faire une véritable synagogue 
au numéro 31. 

Je fais part de mon étonnement à mon 
correspondant, qui me dit qu’il n’y a pas 
de contradiction, car l’article de l’univers 
Israélite indique le N° 3 et non 31. Et d’ail-
leurs Google Lens n’a pas lu 31, mais 3r.

Quand on a affaire à une contradiction 
entre 2 textes, il y a 3 approches possibles : 

1.	 Considérer que le premier texte, que 

n par Marc Kogel

l’on assimilerait à une tradition, est le 
plus fiable,

2.	Penser que le second texte, qui est un 
document historique, est à priori le 
plus fiable,

3.	Trouver une solution qui réconcilie les 
deux textes.

Pour les talmudistes, ce type d’approche 
est familier. En effet le Talmud fourmille 
de contradictions et il est courant, en cas 
de contradiction, de préférer la 3ème ap-
proche, que l’on peut qualifier de solution 
d’harmonisation, aux deux autres, qui ex-
cluent un texte considéré comme fautif.
A la différence de la période ancienne, 
nous disposons aujourd’hui d’outils de 
recherche qui permettent de retrouver 
rapidement les documents d’origine.

La première question à laquelle il conve-
nait de répondre était de savoir si l’article 
de l’Univers Israélite parlait du 3 ou du 31 
de la rue de Théry. Car en effet, s’il était 
question du 3, cela pouvait signifier une 
première installation au 3 rue de Théry, 
avant la construction de notre Synagogue 
au 31 de la rue devenue en 1928, rue de 
Montevideo.

Il se trouve qu’un grand nombre de livres 
et de journaux sont accessibles sur le site 
de la BNF Gallica. C’est ainsi que nous 
avons pu retrouver le numéro dans lequel 
cet article a paru en 1924. Et, il n’y a guère 
de doute, le numéro de la rue est bien 
31. L’erreur de Google Lens qui indique 
3r vient de ce que le 1 de 31 est de petite 
taille. En effet, ce petit 1 apparait égale-
ment dans une autre rubrique figurant 
sur la même page de ce magazine.

Cet événement a donc bien eu lieu en 
1924, au 31 de la rue de Théry.
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Il reste à comprendre d’où provient la 
contradiction avec l’information figurant 
sur notre propre site.

Une recherche sur Internet de la date de 
construction de notre Synagogue nous 
renvoie sur un site assez complet qui liste 
un ensemble de bâtiments ecclésias-
tiques, dont notre synagogue. Et surprise, 
il pointe sur un document qui se trouve sur 
notre propre site, mais à un niveau de 
profondeur plus important que la page 
«  Historique de notre communauté ».  
Ce document produit lors du jubilé de la 
synagogue en 1986 précise que l’achat du 
terrain du 31 rue de Théry a été effectué 
en 1913. Le bâtiment a ensuite été uti-

lisé dans l’état jusqu’en 1936, date de la 
construction de notre synagogue et c’est 
en 1924, que la communauté s’est éman-
cipée de la rue Cadet à laquelle elle se 
trouvait liée jusqu’alors, en embauchant 
son propre rabbin.

La cérémonie d’intronisation du rabbin 
Langer est également relatée dans ce 
document.

La contradiction n’était qu’apparente : 
•	 Notre site parlait de la construction de 

la synagogue en 1936, mais la phrase 
qui l’indiquait ne distinguait pas la 
phase d’acquisition de la phase de 
construction.

•	 « L’univers Israélite » de 1924, men-
tionnait un événement communautaire 
ayant eu lieu au 31 rue de Théry, sans 
préciser l’état et la nature du bâtiment.

Nous aurions pu éviter ce long chemin 
de traverse en accédant directement au 

journal du Jubilé parue en 1986 et établir 
immédiatement la vérité. Mais l’histoire 
aurait été moins belle !                            n

Capuccino, Guémara et bonne humeur : 
le dimanche matin, ça se passe à la synagogue !

Avis aux lève-tôt… et même aux lève-
tard  (motivés  !)  : le Rabbin Milews-
ki vous invite à un cours de Talmud 

tous les dimanches matin à 9 h précises.

Au programme : des discussions enflam-
mées, des éclats de rire, et peut-être 
même quelques révélations spirituelles...

On y parle de tout : de halakha, de phi-
losophie, de vie quotidienne, et même - 
chuuut - de ce que Rachi aurait pensé du 
wifi à la synagogue…

Par exemple, lorsqu’une Michna énonce 
une règle générale sans citer aucune ex-

ception, est-il tout de même possible que 
cette règle souffre certaines exceptions ?

Ou bien lorsqu’une Michna énonce une 
règle en citant un nombre limité d’ex-
ceptions, cette liste d’exceptions est-elle 
limitative  ? Ou bien est-il possible que 
d’autres exceptions existent en sus de 
celles qui sont citées ?

Quelles sont les règles respecter pour se 
déplacer en dehors d’une ville durant le 
shabat et yom tov ?
Pourquoi selon le Talmud, le mélange 
eau/sel n’est pas équivalent à de l’eau ou 
du sel pris isolément ? etc.

Quand ? Tous les dimanches à 9h.

Où ? À la synagogue, salle d’étude  au 
2ème étage

Pourquoi ? Parce que le Talmud, c’est 
comme un bon espresso : fort, corsé, et 
ça réveille l’âme.

Venez avec votre curiosité et votre bonne 
humeur.
Et si vous avez peur de ne pas com-
prendre : rassurez-vous, on est tous dans 
le même bateau talmudique — certains 
rament, d’autres rient, mais tout le monde 
avance !                                                     n

l’achat du terrain du 31 rue de Théry a été 
effectué en 1913. Le bâtiment a ensuite 
été utilisé dans l’état jusqu’en 1936,  […] 
et c’est en 1924, que la communauté s’est 
émancipée de la rue Cadet […], en 
embauchant son propre rabbin.
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HÉRITAGE, PARTAGE, MARIAGE :

Nos réponses à vos questions
Quelques interrogations les plus courantes en matière d’héritage, partage et mariage, accompagnées de nos réponses 
pour vous éclairer au mieux et éviter certains écueils.

« Faire un legs au FSJU, c’est entrer dans notre grande famille »

Léguer son patrimoine au FSJU, c’est rejoindre une 
grande famille solidaire. Héléna Attias, responsable du 
service legs et donations, explique comment son équipe 
accompagne les testateurs et transforme leur générosité 
en actions concrètes.

Une équipe engagée et complémentaire

Ancienne notaire spécialisée en droit de la famille, Héléna 
Attias rejoint le FSJU en 2017 pour mettre son expertise 
au service d’une cause qui lui tient à cœur. À ses côtés, 
Philippe Gold veille au lien avec les testateurs — jusqu’aux 
questions d’obsèques ou de caveau — et Ora Klojzman, 
bénévole très appréciée, toujours prête à trouver des so-
lutions du quotidien.
Une nouvelle recrue, Carla Lellouche, renforce l’équipe, ac-
compagnée d’un réseau de bénévoles chargés d’informer 
les donateurs sur les possibilités de legs.

Une présence précieuse auprès des testateurs

Visites régulières, appels aux fêtes juives, accompagne-
ment lors de rendez-vous importants : les testateurs se 
sentent réellement entourés. Certains liens deviennent 
très forts : « Nos appels les sortent de la solitude, et nous 
nous apportons beaucoup de tendresse »,raconte Héléna.
Un projet de legs se réfléchit souvent sur des années ; une 
fois leur testament rédigé, beaucoup disent se sentir sou-
lagés, comme s’ils avaient « rangé le bureau de leur vie ».
❓
Qui lègue au FSJU ?

Les testateurs sont majoritairement des femmes, sou-
vent sans enfant (environ 80 %). Ils peuvent avoir des ne-
veux ou nièces, ce qui implique d’expliquer clairement les 
conséquences fiscales : un neveu n’hérite que de 45 % en 
raison des droits de succession, alors que le FSJU, exo-
néré, peut optimiser la transmission tout en finançant ses 
actions.
Certains testateurs souhaitent aussi renouer avec leurs 
origines, voire soutenir le FSJU sans appartenir à la com-
munauté juive.

Les types de legs

Trois formes existent :
- le legs universel : tout le patrimoine ;
- le legs à titre universel : une catégorie de biens (immo-
bilier, liquidités…) ;

- le legs particulier : un bien précis (tableau, bijoux, appar-
tement…).
Le FSJU travaille étroitement avec les notaires pour as-
surer une rédaction solide du testament pour assurer la 
Sécurité juridique des dernières volontés . 
Lorsque des enfants sont en jeu, l’équipe encourage le 
dialogue familial pour éviter les tensions.

Et l’immobilier ?

Sauf mention contraire, le mobilier va au légataire univer-
sel. Le FSJU vend les biens immobiliers au meilleur prix afin 
de financer ses programmes. Certains legs marquent les 
esprits : plusieurs appartements, ou encore des coffres 
remplis de bijoux anciens.
Ces moments sont toujours émouvants : « On pense à 
la personne qui n’est plus là pour qu’on lui dise MERCI », 
confie Héléna.

Un legs peut-il être orienté ?

Oui. Les testateurs peuvent soutenir des bourses can-
tine ou vacances, des actions à destination des seniors, 
des projets en France ou en Israël. Depuis le 7 octobre, 
de nombreuses personnes souhaitent aider Israël via leur 
testament ou leur assurance-vie. Ces legs permettent de 
financer des programmes de soutien psychologique, des 
partenariats avec des municipalités comme Ofakim ou 
Netivot, ou des bourses pour des étudiants de kibboutzim 
touchés.

Un geste essentiel pour la solidarité

Le legs est un levier de financement majeur pour le FSJU. 
« C’est l’acte le plus généreux qui soit », souligne Héléna. Un 
geste qui s’inscrit dans la durée et dans la grande famille 
du FSJU.

Héléna ATTIAS
Responsable des legs et donations FSJU/AUJF

39 rue Broca – 75005 Paris - 01 42 17 10 55  - h.attias@fsju.org
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Hesped de Mme Jacqueline Keller

Chère famille, chers amis,

C ’est avec une grande tristesse que 
nous avons appris que Mme Jacque-
line Keller avait quitté ce monde. 

Mme Keller aura été une grande et dis-
tinguée dame à bien des égards. Elle 
aura été une femme marquante pour sa 
famille bien sûr, marquante pour les ins-
titutions communautaires comme le Crif 
ou la Coopération féminine, marquante 
aussi pour notre communauté de la rue 
Montevideo.

Mme Keller était une femme dynamique, 
combative, énergique, active, détermi-
née. Elle était aussi très respectueuse du 
Judaïsme ; elle parlait fréquemment de 
son père, un « talmid ‘houkhem » pour qui 
elle avait gardé une profonde admiration. 
Avec son cher mari, Henri, ils formaient 
un couple chaleureux, accueillant.

Mme Keller avait une voix qui portait,  
elle maniait la plume avec combativité ; 

elle avait une voix et elle était aussi une 
voix ; elle savait dire ce qu’elle pensait. 
Son regard expressif était parfois em-
prunt de gravité, trace sans doute de la 
guerre ; ses expériences de vie lui don-
naient évidemment un certain recul par 
rapport aux événements du quotidien.

Qui ne se souvient pas de ses chers amis 
disparus aujourd’hui, M. Jean Kahn z’’l, M. 
Henri Bulawko z’’l ? Qui ne se souvient pas 
des cérémonies au Mémorial qu’elle orga-
nisait pour honorer les héros de la révolte 
du ghetto de Varsovie ? Bien sûr, la mé-
moire de la Shoah l’habitait, tout comme 
ce que fut la vie ou plutôt la survie des 
déportés, tout comme le souci de trans-
mettre cette mémoire aux générations à 
venir.

Mme Keller était une personne pour qui il 
importait de montrer un visage agréable 
à chacun en toutes circonstances, à qui 
il importait de donner le meilleur d’elle-
même tout en gardant pour elle ce qui 
la tracassait ; elle voulait épargner les 
autres. Belle qualité, sociable ; elle se pré-
occupait de ses amis, délicate, courtoise, 
attentionnée.

Avec Mme Keller, chaque 12 mai, nous 
nous souhaitions nos meilleurs vœux et 
il y avait à cette occasion comme une 
course ; qui appellerait le premier ?

Je salue ici ses fils, ses petits-enfants, 
ses arrières petits-enfants et toute la 
famille. M. et Mme Keller s’étaient mariés 
à la shoule de la rue Pavée. C’était le Rav 
Rubinstein qui avait célébré leur mariage. 
Alors en ce jour où M et Mme Keller se re-
trouvent, quelque part dans le ciel, sous 
un dais fabriqué à partir de toutes leurs 
bonnes actions et en présence de leurs 
proches disparus il y a longtemps, alors 
sous ce dais, invitons encore le Rav Ru-

n par Rabbin Jacky Milewski

binstein pour qu’il puisse nous délivrer un 
bel enseignement.

Dans la sidra de ‘Hayé Sarah, lue Chabbat 
dernier, Avraham s’adresse aux fils de  
‘het : « Cédez-moi un territoire pour ca-
veau ; et j’enterrerai mon mort milefanaï/
de devant moi ». Que signifie le terme  
« milefanaï/de devant moi » ? Le Rav Ru-
binstein rapporte : « ce que je m’apprête 
à faire, à ensevelir Sarah, « ce n’est que 
devant moi », ce n’est que selon ce que 
je perçois avec mes sens mais dans la 
réalité de l’absolu, il n’y a pas d’enterre-
ment mais seulement la vie de l’âme » (cf. 
Cheérite Mena’hem I p. 78).

Ces retrouvailles de M. et Mme Keller 
sont d’autant plus significatives que Mme 
Jacqueline Keller est décédée le lende-
main du Your Tsayt de son cher mari. 
Ultime signe de respect, de considéra-
tion, d’amour. Chacun son jour sans que 
la peine de l’un ne fasse de l’ombre à la 
peine ressentie pour l’autre.

Mme Keller est décédée à la fin du mois 
de Mar’hechvan, ajoutant de l’amertume 
(mar) à ce mois. Mais aujourd’hui, c’est la 
néoménie de Kislev qui annonce la fête de 
‘Hanouka, qui rappelle Matitiyahou, nom 
hébraïque de M. Keller.

La lumière que Mme Jacqueline Keller 
aura alimenté toute sa vie, continuera  
de briller.                                                   n

Elle aura été une femme marquante 
pour sa famille bien sûr, marquante 

pour les institutions communautaires 
comme le Crif ou la Coopération 

féminine, marquante aussi pour notre 
communauté de la rue Montevideo.
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Je ne savais pas vraiment à quoi 
m’attendre en partant pour la Po-
logne. On m’avait dit que ce voyage 

allait être fort, bouleversant, nécessaire. 
Trois jours, ce n’est pas long, mais ce sont 
trois jours qui ont profondément changé 
ma façon de voir l’histoire et aussi ma 
place dans la chaîne du peuple juif.

Ce voyage était organisé par le lycée 
Maimonide, dans le cadre d’une tradition 
annuelle à laquelle participent les élèves 
de l’établissement. Nous étions accompa-
gnés par l’Agence juive et Daniel Benhaim, 
qui nous ont transmis bien plus qu’un 
savoir historique : une mémoire vivante, 

humaine. Chaque soir, nous faisions des 
débriefs tous ensemble, où chacun pou-
vait raconter ce qu’il avait ressenti dans 
la journée, ce qui l’avait le plus marqué. 
Ces moments de partage étaient forts, 
souvent chargés d’émotion. Entendre les 
autres parler, c’était aussi comprendre 
que nous vivions tous la même douleur, 
mais chacun à notre manière.

Nous avons commencé par Cracovie, 
une ville où la présence juive d’autrefois 
se ressent encore dans les rues pavées 
du quartier de Kazimierz. J’ai découvert 
les synagogues, les pierres tombales, les 
traces d’enseignes en hébreu… autant de 
signes d’une vie juive intense, vibrante, 
et qui a été brutalement interrompue. 
Marcher dans ces rues, c’était comme 
marcher sur une mémoire silencieuse. 
On ressent presque les voix, les rires, les 
prières de ceux qui ont vécu là. J’avais 
l’impression de remonter le temps, d’ef-
fleurer une vie qui a existé mais qu’on a 
voulu effacer.

Puis nous nous sommes rendus à la forêt 
de Góra, à Tarnów. C’est un lieu paisible, 
presque beau, mais dont la beauté est 
douloureuse. Sous la terre reposent des 
milliers d’âmes juives assassinées. Nous  
y avons allumé des bougies, récité le 
Kaddish. Dans ce silence, j’ai ressenti 
une émotion profonde, un mélange de 
chagrin et de sérénité. J’ai compris que 
même si les nazis avaient voulu effacer 
notre peuple, ils n’y sont pas parvenus. 
Nous étions là, des générations plus tard, 
debout dans cette forêt, porteurs de leur 
mémoire. Ce moment restera gravé en 
moi.

À Auschwitz et Birkenau, les rails, les ba-
raquements, les valises, les montagnes 
de cheveux et de chaussures d’enfants 
forment un témoignage qui dépasse les 
mots. Ce lieu est glacé, presque irréel, 

mais chaque objet, chaque pierre semble 
crier la présence de ceux qui ont souf-
fert ici. J’ai ressenti une douleur sourde, 
un vide immense, mais aussi un profond 
respect. C’est un endroit qui ne laisse 
personne intact. On ne peut pas sortir de 
là sans avoir changé. J’ai compris que la 
Shoah ne se raconte pas seulement : elle 
se ressent, elle se porte.

Trois jours en Pologne : un voyage 
de mémoire

n par Salomé Gribe
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physiquement l’absence, le manque, le 
silence qui hurle. Ce lieu m’a glacé, mais 
il m’a aussi fait comprendre l’ampleur du 
génocide d’une manière que je n’aurais 
jamais imaginée.

En revenant en France, j’ai eu besoin de 
temps pour tout digérer. Ce voyage m’a 
appris que la Shoah n’est pas seulement 
une page d’histoire, c’est une présence, 
une responsabilité que ma génération 
doit continuer à porter. 

Aller en Pologne, ce n’est pas seulement 
se souvenir : c’est se relier à ceux qui 
étaient là avant nous, et s’engager à faire 
vivre leur héritage. C’est un voyage qui 
marque à jamais, un voyage de mémoire 
mais aussi d’avenir. n

Trois jours en Pologne : un voyage 
de mémoire

À Varsovie, la capitale, tout semblait plus 
vaste, plus silencieux aussi. Nous avons 
visité ce qu’il reste du ghetto, vu les mo-
numents et les plaques qui racontent le 
courage et la souffrance de ceux qui ont 
résisté. Devant le monument des Héros 
du ghetto, j’ai senti pour la première fois 
que la mémoire n’était pas qu’un devoir :  
c’était une responsabilité vivante. Mar-
cher sur ces lieux où tant de jeunes ont 
combattu pour la dignité et la liberté m’a 
profondément marqué.

Puis est venue la visite la plus difficile à 
mon avis : Treblinka. À Treblinka, il n’y a 
presque rien, juste des pierres dressées 
dans le silence d’une clairière. Et pour-
tant, tout y parle. Ce vide est plus fort 
que n’importe quelle image. On ressent 
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D ’où provient l’inspiration  ? Peut-on 
chercher l’inspiration, la trouver  ? 
Lorsque l’on se dit que l’on veut écrire 

un beau texte, on prend une plume, une 
feuille, et généralement, la feuille reste 
blanche. L’inspiration visiblement ne suit 
pas les ordres de la volonté. D’autres fois, 
on écrit et l’on découvre ce que l’on écrit 
en écrivant  ! C’est l’inspiration qui nous 
choisit. Mais alors, peut-on susciter cette 
inspiration qui nous prendra quand elle le 
souhaitera ?

Bien sûr, il faut distinguer l’inspiration 
artistique de l’inspiration religieuse mais 
peut-être peut-on dire que l’inspiration 
est l’expression de la rencontre entre 
l’inconscient et la conscience ; c’est peut-
être un peu de l’inconscient qui vient à la 
conscience, un potentiel de l’inconscient 
que les conditions du réel permettent de 
concrétiser.

De D.ieu qui vient à l’idée  ? Mais d’où 
vient-Il ?

Beréchit Rabba 78, 1

Eykha 3 : « Ils sont nouveaux aux matins ; 
grande est Ta confiance ».

Rabbi ‘Helbo a rapporté au nom de Rab-
bi Chemouel bar Na’hman  : « Jamais un 
groupe céleste ne chante la grandeur de 
HaChem et ne se répète. Chaque jour, 
HaChem créé un nouveau groupe de ma-
lakhim ; ils récitent un cantique nouveau 
et ils s’en vont ». [Il y a une vitalité spi-

rituelle nouvelle, chaque jour]. Rabbi Bé-
rakhia interroge Rabbi ‘Helbo : l’ange d’Es-
sav qui a combattu Yaacov, toute une nuit 
durant, lui a dit, au petit matin  : « Ren-
vois-moi car le matin est monté et qu’il 
est arrivé pour moi le temps de réciter un 
cantique » [ce qui laisse sous-entendre 
que ce malakh  n’a pas été créé pour la 
circonstance du chant matinal puisqu’il 
existait déjà].

Rabbi ‘Helbo répond  : Qui est celui dont 
il est question dans ce verset « Renvois- 
moi car le matin est monté »  ? Il s’agit 
de Mikhael et Gavriel qui sont princes 
en haut. Tous changent mais eux ne 
changent pas  !  ». Le commentaire  Yefé 
Toar précise : le malakh qui attaqua Yaa-
cov est le prince d’Essav et non Mikhael ou 
Gavriel. Ce que veut dire le Midrach, c’est 
que le prince d’Essav est semblable à 
Mikhael et Gavriel qui ne changent pas et 
qui, chaque jour, chantent leur partition ; 
c’est-à-dire : jouent leur rôle.

Il existe donc deux catégories de  ma-
lakhim : une première permanente, et une 
seconde renouvelée, chaque jour.

Le malakh  est une force de l’esprit, une 
dynamique spirituelle, une idée de l’ab-
solue, un idéal éthéré. Chaque jour, une 
inspiration nouvelle vient à l’homme, 
une énergie spirituelle renouvelée, une 
évocation nouvelle. Chaque jour, l’être 
est censé être différent, et son cantique 
aussi. Chaque jour apporte son souffle, 
sa lumière. Les mots de la tefila sont tou-
jours les mêmes mais la tefila de chaque 
jour est différente. De nouvelles forces 
spirituelles naissent chaque aube. Il y a 
de la nouveauté, une nouvelle émotion, un 
ressenti inconnu jusque là. Chaque jour, 
le cœur s’emplit d’un ciel nouveau  ; un 
ressenti fait la place à un autre.

Mais la dimension spirituelle comporte 
aussi des invariants  : les valeurs, les 
idéaux, les normes, les principes. Gavriel 
représente la justice  ; Mikhael corres-
pond à la bonté. Quant au prince d’Essav, 
il incarne le mal. Ces éléments sont per-
manents. Mieux : la répétition incessante 
des principes de la justice et de la bonté 
approfondissent leur sillon dans l’esprit.

Le ressenti, le vécu intérieur, se renou-
vellent. Les malakhim qui naissent chaque 
jour pour chanter, c’est l’état d’esprit et le 
vécu intérieur qui sont nouveaux, chaque 
jour. Les idées, elles, restent les mêmes ; 
les repères, les projets spirituels sont 
constants.

Suite du  Midrach  : Hadrien interrogea 
Rabbi Yehochoua ben ‘Hanania  : «  Vous 
dîtes que jamais un groupe céleste ne 
chante la grandeur de D.ieu et ne se ré-
pète. Chaque jour, D.ieu créé un nouveau 
groupe de malakhim, ils récitent un chant 
nouveau et s’en vont. Mais où vont-ils ? »

Il répondit : « Ils rejoignent l’espace où ils 
furent créés ».

Hadrien demanda : « Où furent-ils créés ? » 

Rabbi Yehochoua répondit  : «  Au fleuve 
Dinor ».

Hadrien demanda : « Quelle est la particu-
larité de ce fleuve ? »

Rabbi Yehochoua répondit : « Il est tel le 
Yarden qui ne cesse jamais de couler ni le 
jour ni la nuit ».

Hadrien demanda : « D’où provient-il ? »

n par  Rabbin Jacky Milewski
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Chaque jour, une inspiration nouvelle 
vient à l’homme, une énergie spirituelle 
renouvelée, une évocation nouvelle. 
Chaque jour, l’être est censé être 
différent, et son cantique aussi. Chaque 
jour apporte son souffle, sa lumière.
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Rabbi Yehochoua répondit : « De la sueur 
des ‘hayote, de la sueur qu’ils produisent 
en portant le trône de D.ieu ».

Le conseiller d’Hadrien intervint  : «  Le 
Yarden coule le jour mais non la nuit ».

Hadrien répondit  : «  Nous gardions  Bet 
Pe’or  et nous avons pu constater que 
le Yarden coule le jour comme la nuit ».

Nous nous inspirons du Rav Desler (Mikh-
tav meEliyahou V p. 456-457) pour éclairer 
cet enseignement :

Hadrien, l’empereur romain, s’interroge 
sur la capacité des juifs à vivre la Torah 
comme si elle venait d’être révélée. Lui qui 
honore les statues de pierre, lui qui adore 
la nature et ses cycles, ne comprend pas 
le phénomène de l’enthousiasme, chaque 
jour, nouveau, des juifs pour la Torah. Il 
interroge Rabbi Yehochoua à ce sujet. 
Comment l’enthousiasme renouvelé se-
rait-il possible ? N’en avez-vous pas assez 
de cette loi ?

Ces inspirations renouvelées, chaque 
jour, ces nouvelles forces et dynamiques 
spirituelles, ne s’inscrivent pas dans 
la durée. Par définition, une chose est 
nouvelle au début  ; après, elle perd son 
caractère de nouveauté. Pour marquer de 
nouveau, pour laisser une trace nouvelle, 
ces inspirations et énergies doivent re-
tourner à leur origine, à leur source, pour 
en quelques sortes être reformées. Cette 
origine de l’idée, c’est le fleuve Dinor ; on 
retrouve dans ce nom le terme « ner », 
lumière, « noura », feu. Fleuve de feu. Ce 
fleuve lumineux est constitué de la sueur 
des ‘hayote qui portent le trône de D.ieu ; 
il est question ici des efforts, du travail, 

du labeur, de toute la vitalité (‘hiyoute) 
engagée pour porter D.ieu à l’esprit des 
hommes, pour relever la Présence di-
vine qui gît à terre et que personne ne 
remarque.

D.ieu ne S’offre pas comme ça  ! Il faut 
Le débusquer, refuser le verdict de ce 
monde matériel. La terre se travaille  ; 
le ciel aussi. La terre se laboure  ; le ciel 
aussi.

On en déduit quelque chose de remar-
quable : l’inspiration, le ressenti de D.ieu, 
l’appréhension furtive du Créateur, la 
perception que l’on peut avoir du di-
vin, tout cela ne vient pas de nulle part. 
Cette inspiration provient de ce fleuve 
de sueur, dessiné par les hommes pour 
porter haut l’idée de D.ieu. Dit autrement, 
c’est du labeur et de l’effort spirituel que 
provient l’inspiration divine ; elle ne vient 
pas comme ça, elle ne tombe pas du ciel ; 
Le fleuve de feu ne provient pas de l’ex-
térieur de l’homme mais bien de l’inté-
rieur de l’homme. C’est lui qui lui donne 
sa forme.

Rabbi Yehochoua précise à Hadrien que le 
fleuve Dinor est tel le Yarden qui ne cesse 
jamais de couler, ni le jour ni la nuit. 
Le conseiller de l’empereur intervient, 
conteste  ; il affirme que le Yarden ne 
coule pas la nuit. Et Hadrien lui annonce 
avoir vu lui-même le contraire alors qu’il 
se trouvait à Bet Pe’or.

Yarden vient de la racine YRD. Ce fleuve 
fait allusion aux flux spirituels qui des-
cendent sur terre, à cette dimension 
divine qui se présente mais qu’il faut 
rechercher pour l’accueillir et s’en im-
prégner. Ce flux se situe en chacun mais 
combien il faut creuser en soi pour y par-
venir. C’est le labeur dont nous parlions 
plus haut, le labeur des ‘hayot  qui porte 
l’idée de D.ieu.

Surgit alors l’idée que ces flots spirituels 
ne s’épancheraient que le jour, ne seraient 
accessibles que le jour et non durant la 
nuit, non durant le temps de l’exil et de la 

souffrance, non dans l’obscurité et la dé-
tresse de l’âme. Le serviteur de l’empereur 
dit que la découverte de D.ieu est possible 
quand il fait jour dans l’esprit, quand tout 
est clair, transparent mais non quand il 
fait nuit dans l’âme, non quand les choses 
sont difficiles.

Hadrien lui précise alors  : ces flux spi-
rituels, ces flots de la Torah, peuvent 
parvenir jusqu’à nous, se renouveler 
pour nous, même au temps sombre pour 
l’âme  ; elle n’est pas tout à fait aban-
donnée. Même à Bet Pé’or,  espace d’une 
idolâtrie immonde, d’un culte des plus 
répugnants qui consistait à présenter 
des excréments à une idole. Consécration 
de la nature, sanctification de l’instinct, 
inversement total des valeurs. Même là, 
reconnait Hadrien, les portes célestes 
peuvent s’ouvrir, les portes de la techou-
va. Même là, l’empereur reconnait avoir 
vu des juifs revenir de loin, de très loin, 
traversant fleuves et montagnes, répon-
dant à l’appel de la Torah. Il atteste, lui, 
le persécuteur du judaïsme, lui, le bour-
reau des sages, il atteste de la résistance 
juive restée attachée à la Torah. Hadrien 
qui a fait tomber la nuit sur les juifs peut 
témoigner qu’ils n’ont pas renoncé à la 
lumière ; lui qui a maté la révolte de Bar 
Kokhba dans un immense bain de sang 
peut témoigner que la lumière de la Torah 
ne s’est jamais éteinte.

Aussi, le Dinor coule jour et nuit. Cette 
sueur qui provient des êtres qui trans-
portent le trône divin, ce labeur qui 
consiste à élever  HaChem  jusqu’à nos 
pensées et à Le conduire jusque dans 
nos actes et propos, cette sueur s’écoule 
quand le temps est au beau fixe et aussi 
quand tout est plus difficile.                   n

A la recherche de l’inspiration
Le fleuve Dinor

[.…] c’est du labeur et de l’effort 
spirituel que provient l’inspiration 
divine ; elle ne vient pas comme ça, 
elle ne tombe pas du ciel ; Le fleuve 
de feu ne provient pas de l’extérieur 
de l’homme mais bien de l’intérieur de 
l’homme. C’est lui qui lui donne 
sa forme.

Ce fleuve fait allusion aux flux spiri-
tuels qui descendent sur terre, à cette 
dimension divine qui se présente mais 
qu’il faut rechercher pour l’accueillir 
et s’en imprégner. Ce flux se situe en 
chacun mais combien il faut creuser 

en soi pour y parvenir. 
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1. Inspirés par la foi, nous pouvons 
changer le monde

Il y a vingt-deux siècles, alors qu’Israël 
était sous la domination de l’empire 
d’Alexandre le Grand, un dirigeant en par-
ticulier, Antiochus IV, décida d’accélérer 
l’hellénisation en interdisant aux Juifs 
de pratiquer leur religion. Il fit ériger une 
statue de Zeus Olympien dans le Temple 
de Jérusalem.

C’en était trop. Un groupe de Juifs, les 
Maccabées, se leva pour défendre leur 
liberté religieuse, remportant une victoire 
spectaculaire contre l’armée la plus puis-
sante du monde antique. Après trois ans, 
ils reprirent Jérusalem, reconsacrèrent le 
Temple et rallumèrent la menorah avec 
une seule fiole d’huile pure qu’ils avaient 
retrouvée dans les décombres.

Ce fut l’un des exploits militaires les plus 
remarquables de l’Antiquité. Une victoire 
des faibles contre les forts, des rares 
contre les nombreux, comme nous le di-
sons dans nos prières. Cela se résume 
dans cette magnifique phrase du pro-
phète Zacharie : « Ni par la puissance 
ni par la force, mais par mon esprit, dit 

l’Éternel. » Les Maccabées n’avaient ni 
puissance ni force, ni armes ni nombre. 
Mais ils avaient une double portion de 
l’esprit juif, avide de liberté et prêt à se 
battre pour elle.

Ne croyez jamais qu’un petit groupe de 
personnes déterminées ne peut pas 
changer le monde. Inspirés par la foi, ils le 
peuvent. Les Maccabées l’ont fait. Et nous 
le pouvons aussi, aujourd’hui.

2. La lumière de l’esprit ne meurt 
jamais

Il y a une question intéressante que les 
commentateurs posent au sujet de Ha-
nouka. Pendant huit jours, nous allu-
mons des bougies, et chaque soir, nous 
récitons la bénédiction sur les miracles :  
she-asah nissim la-avoténou. Mais quel 
fut le miracle de la première nuit ? La 
lumière qui devait durer un jour a duré 
huit. Cela signifie qu’il y a eu un miracle 
les jours 2 à 8, mais rien de miraculeux le 
premier jour.

Peut-être que le miracle fut ceci : les 
Maccabées trouvèrent une fiole d’huile 
avec son sceau intact, non profanée. Rien 
ne laissait penser que quoi que ce soit 
aurait pu survivre à la profanation sys-
tématique menée par les Grecs et leurs 
partisans dans le Temple. Et pourtant, les 
Maccabées cherchèrent, et ils trouvèrent 
cette fiole. Pourquoi ont-ils cherché ? 
Parce qu’ils avaient la foi que, même dans 
la pire tragédie, quelque chose survivrait. 
Le miracle de la première nuit fut celui 
de la foi elle-même : la foi que quelque 
chose subsisterait pour permettre un 
nouveau départ.

Il en a toujours été ainsi dans l’histoire 
juive. D’autres peuples auraient aban-
donné, après la destruction du Temple, 
les massacres des Croisades, l’expulsion 
d’Espagne, les pogroms ou la Shoah. Mais 
les Juifs ne se sont pas contentés de 

pleurer. Ils ont rassemblé ce qui restait, 
ont reconstruit le peuple, et allumé une 
lumière sans équivalent dans l’histoire :  
une lumière qui nous dit, à nous et au 
monde, que l’esprit humain peut triom-
pher de toute tragédie, et refuser la  
défaite.

Depuis les jours de Moïse et du buisson 
ardent qui ne se consumait pas, jusqu’aux 
jours des Maccabées et de la fiole d’huile, 
le judaïsme est devenu le ner tamid de 
l’humanité, la lumière éternelle qu’aucun 
pouvoir terrestre ne peut éteindre.

3. Hanouka à notre époque

En 1991, j’ai allumé les bougies de Hanou-
ka avec Mikhaïl Gorbatchev, qui avait été, 
jusqu’à plus tôt cette année-là, président 
de l’Union Soviétique. Pendant soixante-
dix ans, la pratique du judaïsme avait été 
pratiquement interdite en Russie com-
muniste. Ce fut l’une des deux grandes 
attaques contre notre peuple et notre 
foi au XXe siècle. Les nazis cherchaient 
à tuer les Juifs ; les Soviétiques tentaient 
de tuer le judaïsme. Sous Staline, cette 
persécution devint brutale. Puis, en 1967, 
après la victoire d’Israël lors de la guerre 
des Six Jours, de nombreux Juifs sovié-
tiques demandèrent à émigrer en Israël. 
Non seulement leur demande fut refusée, 
mais ils perdirent souvent leur emploi et 
furent emprisonnés. Dans le monde en-
tier, les Juifs menèrent campagne pour 
que ces prisonniers, appelés Refuzniks, 
soient libérés et autorisés à partir.

Finalement, Mikhaïl Gorbatchev comprit 
que le système soviétique était voué à 
l’échec. Le communisme n’avait apporté 
ni liberté, ni égalité, mais la répression, 
un État policier, et une nouvelle hiérar–
chie de pouvoir. Finalement, le système 
s’effondra, et les Juifs retrouvèrent leur 

n par Grand Rabbin Jonathan Sacks

Huit leçons de Hanouka 



J U D A Ï S M E

Huit leçons de Hanouka 

A.C.T.I.  •  Décembre 2025/5786	 17

liberté de pratiquer le judaïsme et de se 
rendre en Israël.

Ce jour-là, en 1991, après avoir allumé 
ensemble les bougies, Gorbatchev me 
demanda, par l’intermédiaire de son in-
terprète, ce que nous venions de faire. Je 
lui expliquai que, vingt-deux siècles au-
paravant, en Israël, alors que le judaïsme 
public avait été interdit, les Juifs s’étaient 
battus et avaient retrouvé leur liberté. 
Et ces lumières en étaient le symbole. 
Je poursuivis : il y a soixante-dix ans, 
les Juifs ont connu en Russie la même 
perte de liberté, et vous les avez aidés à 
la retrouver. Vous faites désormais partie 
de l’histoire de Hanouka. Et lorsque l’in-
terprète traduisit ces mots, Gorbatchev 
rougit.

L’histoire de Hanouka vit encore, elle ins-
pire toujours, nous rappelant à tous, ainsi 
qu’au monde, que même si la tyrannie 
existe, la liberté — avec l’aide de Dieu — 
remportera toujours la dernière bataille.

4. Le premier choc des civilisations 

Un des concepts-clés de notre époque 
est le « choc des civilisations ». Hanou-
ka concerne l’un des premiers grands 
affrontements de civilisations : entre 
les Grecs et les Juifs de l’Antiquité, entre 
Athènes et Jérusalem.

Les anciens Grecs ont produit l’une des 
civilisations les plus remarquables de 
tous les temps : des philosophes comme 
Platon et Aristote, des historiens comme 
Hérodote et Thucydide, des dramaturges 
comme Sophocle et Eschyle. Leur art et 
leur architecture n’ont jamais été sur-
passés. Pourtant, au IIe siècle avant l’ère 
commune, ils furent vaincus par les Mac-
cabées, un groupe de combattants juifs, 
et à partir de là, la puissance grecque 
entra en déclin rapide, tandis que le pe-
tit peuple juif survécut à tous les exils et 
persécutions et vit encore aujourd’hui.

Quelle fut la différence ? Les Grecs, qui 
ne croyaient pas en un Dieu unique et ai-
mant, ont offert au monde le concept de 

tragédie. Nous luttons, nous réussissons 
parfois, mais la vie n’a pas de but ultime. 
L’univers ne sait pas, ni ne se soucie, que 
nous existons.

Israël ancien a offert au monde l’idée 
d’espoir. Nous sommes ici parce que 
Dieu nous a créés par amour, et que par 
l’amour, nous découvrons le sens et la  
finalité de la vie.

Les cultures tragiques finissent par se 
désintégrer. Privées de sens ultime, elles 
perdent leurs croyances morales et les 
habitudes qui assurent leur continuité. 
Elles sacrifient le bonheur pour le plaisir, 
l’avenir pour le présent. Elles perdent la 
passion qui les avait rendues grandes. 
C’est ce qui est arrivé à la Grèce antique.
Le judaïsme et sa culture d’espoir ont sur-
vécu. Les lumières de Hanouka symbo-
lisent cette survie, ce refus du judaïsme 
d’abandonner ses valeurs pour le prestige 
d’une culture séculière, ni alors, ni au-
jourd’hui.

Une bougie d’espoir peut paraître insigni-
fiante, mais la survie d’une civilisation 
peut en dépendre.

5. La lumière de la guerre et la lu-
mière de la paix

Il existe une loi au sujet de Hanouka que 
je trouve profondément émouvante. Maï-
monide écrit : « Le commandement d’al-
lumer les lumières de Hanouka est très 
précieux. Celui qui n’a pas l’argent pour 
acheter les lumières doit vendre quelque 
chose, ou, si nécessaire, emprunter, afin 
de pouvoir accomplir la mitsva. »

Se pose alors la question suivante : Que se 
passe-t-il un vendredi après-midi si vous 
n’avez qu’une seule bougie ? L’allume-t-on 
pour Hanouka ou pour le Shabbat ? Elle ne 
peut pas servir aux deux. La logique sug-
gérerait de la consacrer à Hanouka. Après 
tout, il n’y a pas de loi obligeant à vendre 
ou emprunter pour allumer les bougies 
de Shabbat. Et pourtant, la loi stipule que 
dans un tel cas, on l’allume pour le Shab-
bat. Pourquoi ?

Écoutons Maïmonide : « La lumière du 
Shabbat a la priorité car elle symbolise 
la shalom bayit, la paix domestique. Et 
grande est la paix, car toute la Torah a 
été donnée pour instaurer la paix dans le 
monde. »

Réfléchissez à cela : Hanouka commé-
more l’une des plus grandes victoires 
militaires de l’histoire juive. Et pourtant, 
la loi juive affirme que si vous ne pouvez 
allumer qu’une seule bougie, c’est celle 
de la paix dans le foyer qui prévaut. En 
d’autres termes, la plus grande victoire 
militaire passe après la paix familiale.

Pourquoi le judaïsme a-t-il été la seule ci-
vilisation antique à survivre ? Parce qu’il 
valorisait la maison plus que le champ 
de bataille, le mariage plus que la gloire 
militaire, et les enfants plus que les gé-
néraux. La paix dans le foyer importait 
plus à nos ancêtres que les triomphes de 
la guerre.

Alors, lorsque nous célébrons Hanouka, 
pensons à la véritable victoire, qui ne fut 
pas militaire mais spirituelle. Les Juifs 
furent ce peuple qui donna plus de valeur 
au mariage, au foyer, à la paix entre mari 
et femme, qu’à la gloire sur le champ de 
bataille. Dans le judaïsme, la lumière de la 
paix l’emporte sur la lumière de la guerre.

6. Le troisième miracle

Nous connaissons tous les miracles de 
Hanouka : la victoire militaire des Macca-
bées sur les Grecs, et le miracle de l’huile 
qui devait durer un jour mais brûla huit 
jours. Mais il existe un troisième miracle, 
que peu de gens connaissent. Il eut lieu 
plusieurs siècles plus tard.

Après la destruction du Second Temple, de 
nombreux rabbins pensaient que Hanou-
ka devait être aboli. Après tout, cette fête 
célébrait la reconsécration du Temple. Or, 

Le miracle de la première nuit fut 
celui de la foi elle-même : la foi que 

quelque chose subsisterait pour 
permettre un nouveau départ.

»



celui-ci n’existait plus. Il avait été détruit 
par les Romains sous Titus. Sans Temple, 
qu’y avait-il encore à célébrer ?

Le Talmud nous apprend que dans au 
moins une ville, Lod, Hanouka fut effec-
tivement supprimée. Et pourtant, une 
autre opinion finit par prévaloir — et c’est 
pourquoi nous célébrons encore Hanouka 
aujourd’hui.

Pourquoi ? Parce que, même si le Temple 
avait été détruit, l’espoir juif, lui, ne l’avait 
pas été. Nous avions peut-être perdu le 
bâtiment, mais nous avions encore l’his-
toire, la mémoire, et la lumière. Et ce qui 
s’était passé une fois, à l’époque des Mac-
cabées, pouvait se reproduire.

Ces mots — « notre espoir n’est pas détruit »  
— sont devenus partie de la chanson Ha-
tikvah, qui a inspiré les Juifs à retourner 
en Israël et à reconstruire leur État an-
cestral.

Alors, en allumant les bougies de Hanou-
ka, souvenons-nous de ceci : le peuple 
juif a gardé l’espoir vivant — et l’espoir a 
gardé le peuple juif vivant. Nous sommes 
la voix de l’espoir dans le dialogue de l’hu-
manité.

7. Intérieur / extérieur

Dans le judaïsme, il n’y a pas une seule 
mitsva d’allumer des lumières, mais trois. 
Il y a les bougies du Shabbat. Il y a la bou-
gie de la havdala. Et il y a les bougies de 
Hanouka.

La différence est la suivante : les bougies 
du Shabbat représentent la paix domes-
tique (shalom bayit). Elles sont allumées à 
l’intérieur de la maison. C’est, en quelque 
sorte, la lumière intérieure du judaïsme — 

la lumière de la sainteté du mariage et de 
la maison.

Les bougies de Hanouka, à l’origine, 
étaient allumées dehors — à l’extérieur de 
la porte d’entrée. Ce n’est que par crainte 
des persécutions qu’elles furent rame-
nées à l’intérieur. De nos jours, le Rabbi 
de Loubavitch a réintroduit l’usage d’allu-
mer de grandes menorahs dans des lieux 
publics, pour retrouver l’esprit originel de 
la fête.

Les bougies de Hanouka sont la lumière 
que le judaïsme apporte au monde quand 
nous avons le courage d’affirmer notre 
identité en public, de vivre selon nos  
principes, et, si nécessaire, de nous 
battre pour notre liberté.

Quant à la bougie de havdala, qui est 
toujours composée de plusieurs mèches 
tressées, elle symbolise la fusion des 
deux : la lumière intérieure du Shabbat, 
et la lumière extérieure que nous créons 
pendant les six jours de la semaine, en 
vivant notre foi dans le monde.

Quand nous vivons en tant que Juifs en 
privé, en remplissant nos maisons de la 
lumière de la Shekhina, la Présence di-
vine, et quand nous vivons en tant que 
Juifs en public, en portant la lumière de 
l’espoir aux autres — et que nous faisons 
les deux - alors nous apportons la lumière 
au monde.

Il y a toujours eu deux manières de vivre 
dans un monde souvent sombre et dou-
loureux : maudire l’obscurité ou allumer 
une lumière. Et comme le disent les 
hassidim : « Un peu de lumière repousse 
beaucoup de ténèbres. » Puissions-nous 
tous contribuer à illuminer le monde.

8. Allumer une autre lumière

Il y a une discussion fascinante dans le 
Talmud. Peut-on utiliser une bougie de 
Hanouka pour en allumer une autre ? Nor-
malement, bien sûr, on utilise une flamme 
supplémentaire, le shamash, pour allumer 
toutes les autres. Mais supposons que 

nous n’en ayons pas. Peut-on allumer la 
première bougie et s’en servir pour allu-
mer les suivantes ?

Deux grands sages du IIIe siècle, Rav et 
Shmouel, étaient en désaccord. Rav disait 
non. Shmouel disait oui. En règle géné-
rale, lorsqu’ils sont en désaccord, la ha-
lakha suit Rav. Mais il y a trois exceptions 
— et celle-ci en fait partie.

Pourquoi Rav disait-il qu’on ne pouvait 
pas utiliser une bougie pour en allumer 
une autre ?

Parce que, dit le Talmud, on diminue iné-
vitablement la première bougie. Un peu 
de cire ou d’huile se perd, et Rav dit : « Ne 
fais rien qui puisse diminuer la lumière de 
la première. »

Mais Shmouel n’était pas d’accord — et 
c’est son avis qui a été retenu comme loi.
Pourquoi ?

La meilleure façon de comprendre est de 
penser à deux Juifs : tous deux religieux, 
engagés, vivant une vie juive. L’un dit :  
« Je ne dois pas me mêler à ceux qui sont 
moins religieux que moi, car cela risque 
de faire baisser mon propre niveau. Ma 
lumière sera affaiblie. » C’est la vision de 
Rav.

L’autre dit : « Si j’utilise la flamme de 
ma foi pour allumer une bougie chez 
quelqu’un d’autre, ma propre judaïté n’est 
pas diminuée — elle grandit. Car il y a 
maintenant plus de lumière juive dans le 
monde. »

Avec les biens spirituels, contrairement 
aux biens matériels, plus on partage, plus 
on possède. Si je partage ma connais-
sance, ma foi ou mon amour, je n’en ai 
pas moins — j’en ai peut-être même da-
vantage.

C’est cela, la vision de Shmouel. Et c’est 
cette vision que la loi juive a retenue. 
Alors, partage ton judaïsme avec les 
autres. Prends la flamme de ta foi et aide 
à allumer le feu dans d’autres âmes.      n
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Les Juifs furent ce peuple qui donna 
plus de valeur au mariage, au foyer, 
à la paix entre mari et femme, qu’à la 
gloire sur le champ de bataille. Dans 
le judaïsme, la lumière de la paix 
l’emporte sur la lumière de la guerre.
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Leçons de Hanouka : d’hier à aujourd’hui
Ces personnes nommées étaient géné-
ralement plus assimilées que la moyenne 
pour obtenir leurs postes élevés. Lorsque 
les Juifs traditionnels résistèrent à l’em-
piètement des assimilationnistes et à 
leurs pratiques païennes, Antiochos auto-
risa les hellénisateurs à imposer ces pra-
tiques. Il soutint ensuite les assimilation-
nistes par la force. Le soulèvement des 
Maccabées devint ainsi une guerre civile 
dans laquelle la majorité des combattants 
des deux camps étaient juifs.

La première résistance intense aux rites 
païens vint d’un groupe appelé dans nos 
sources les « Hassidim ». C’étaient des 
Juifs traditionnels, souvent issus de la 
campagne et des petites villes, ayant peu 
de contact avec la culture grecque. Scan-
dalisés par le comportement des Juifs 
hellénisants — exhibant leur nudité dans 
les gymnases, mangeant avec des Grecs, 
consommant des aliments non-cachères, 
tolérant ou participant aux sacrifices de 
porcs et au culte de Zeus — ils restaient 
fidèlement attachés aux anciennes voies. 
En tant que piétistes, ils refusaient sim-
plement de suivre. Dans leur vision théo-
logique, on ne pouvait cependant pas se 
révolter contre le roi. Le roi était imposé 
par Dieu. Un roi oppressif n’était que « le 
bâton de la colère de Dieu ».² Les Juifs 
devaient accepter leur sort. S’ils se re-
pentaient, Dieu les délivrerait. Seul Dieu 
pouvait changer un dirigeant. En atten-
dant, ils inclinaient la tête et acceptaient 
le martyre plutôt que de pratiquer des 
rites pécheurs, comme le raconte II Mac-
cabées.

On peut dire qu’en approfondissant leur 
engagement envers la tradition juive, la 
théologie des Hassidim rappelait l’époque 
biblique, marquée par un niveau plus éle-
vé de contrôle divin sur l’histoire, lorsque 
le partenaire humain de l’alliance était 
relativement passif. La principale ex-
pression humaine de fidélité à l’alliance 
consistait à obéir aux commandements 

de Dieu et à gagner sa faveur. Le Seigneur 
donnait ensuite la victoire à Israël. La 
conséquence de cette perspective était 
une certaine irresponsabilité politique :  
on ne contestait pas un mauvais statu 
quo, mais on laissait Dieu le changer. 
Les Maccabées évoluaient vers une plus 
grande initiative humaine dans l’alliance, 
ce qui se concrétisa dans l’émergence de 
la tradition rabbinique dans les siècles 
suivants. Les rabbins enseignèrent que 
Dieu se limitait volontairement afin d’ap-
peler le partenaire humain à davantage 
d’autorité et de responsabilité dans l’ap-
plication de l’alliance. L’action humaine 
était essentielle pour faire — ou changer 
— l’histoire.

n par Rabbin Irving GreenbergLe plus grand défi auquel est confron-
tée la diaspora juive aujourd’hui est la 
progression constante d’une culture 

universelle (modernité/post-modernité) 
à laquelle de plus en plus de Juifs s’as-
similent volontairement. Cela rappelle 
l’époque des Maccabées, lorsque de nom-
breux Juifs s’assimilèrent à l’hellénisme, 
menaçant la continuité du mode de vie 
juif. Certes, la culture concurrente de-
vint alors violente et dominatrice, ce qui 
n’est pas encore arrivé à notre époque. 
Peut-être qu’une nouvelle analyse de la 
réponse politico-religieuse réussie qui 
mena au triomphe de Hanoukka, bien que 
fugace, peut éclairer notre stratégie pour 
l’avenir.¹

La culture grecque arriva en Orient 
dans le sillage des conquêtes militaires 
d’Alexandre le Grand au Moyen-Orient et 
en Asie. En fusionnant avec les concep-
tions religieuses orientales, la civilisation 
grecque se transforma en culture hellé-
nistique, un mélange puissant et attractif 
d’idées universelles, de motifs religieux 
païens, de philosophie, de science, de 
culture et d’arts. Puisque les récom-
penses de la fraternisation et de l’inté-
gration avec les dirigeants hellénistiques 
consistaient en connexions politiques et  
en l’accès à des positions élevées, les 
élites juives — comme les autres élites 
locales — devinrent de plus en plus assi-
milées. Le roi Antiochos IV de la dynas-
tie séleucide (qui contrôlait la partie de  
l’Empire grec incluant la Terre d’Israël) 
prit le pouvoir de nommer le Grand Prêtre. 
Il nomma ceux qui payaient la plus grosse 
somme, ce qui était assez typique dans 
la culture hellénistique puis romaine. »

… en approfondissant leur engagement 
envers la tradition juive, la théologie 
des Hassidim rappelait l’époque 
biblique, marquée par un niveau plus 
élevé de contrôle divin sur l’histoire, 
lorsque le partenaire humain de 
l’alliance était relativement passif.

 Le martyre des Macchabées de Antonio Ciseri
Florence, Italie, 20e siècle © mahJ
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judaïsme. Je soutiens que ces rebelles 
avaient été transformés par leur contact 
avec l’hellénisme en ce qu’ils étaient 
moins fatalistes que les Hassidim. Au-
jourd’hui, nous les appellerions des Juifs 
« modern orthodox » — pas hellénisés au 
point de changer de camp, mais assez in-
fluencés pour concevoir que les humains 
doivent jouer un rôle plus actif, notam-
ment en rejetant le roi. Peut-être avaient-
ils également appris des tactiques mi-
litaires des soldats grecs mieux armés 
et mieux entraînés. Quoi qu’il en soit, ils 
finirent graduellement par user l’armée 
gréco-helléniste. Les Juifs qui auraient 
pu s’assimiler en temps de paix durent 
faire un choix à mesure que les combats 
de guérilla s’intensifiaient. Beaucoup 
rejoignirent les Maccabées. Ce qui avait 
commencé comme une résistance fonda-
mentaliste se transforma en coalition de 
piétistes, de modérés, et de ceux dont la 
loyauté première était le judaïsme.

Le Livre de I Maccabées raconte une 
histoire classique distinguant les Hasmo-
néens des Hassidim. Un groupe de Hassi-
dim cachés dans une grotte fut encerclé 
un jour de Shabbat par une force grecque. 
On leur demanda de se rendre et d’accep-
ter les décrets du roi en échange de la vie 
sauve. Les Hassidim refusèrent de com-
battre parce qu’ils ne voulaient pas violer 
les lois du Shabbat, mais ils refusèrent 
aussi d’accepter les décrets violant les 
autres lois de la Torah. Ils acceptèrent le 
martyre et furent tués par les Grecs.³

Les Maccabées — et après eux les rabbins 
— conclurent que sauver la vie prime sur 
les lois du Shabbat et décidèrent donc 
de se battre là où les Hassidim ne le fe-
raient pas.⁴ Il semble que les Hassidim, 
dans leur foi absolue, considéraient tous 
les commandements comme d’origine 
divine égale et donc de poids égal. Ils 
ne pouvaient pas violer le Shabbat pour 
une autre fin ; par fidélité à la Torah, ils 
choisirent le martyre. Ils démontraient 
ainsi leur dévotion à Dieu, jusqu’à la mort. 
Les Maccabées et les rabbins purent 
développer une hiérarchie de valeurs — 
c’est-à-dire que la vie a priorité sur tout 

La révolte proprement dite contre l’hel-
lénisation forcée fut déclenchée par 
Mattathias et ses fils de la famille has-
monéenne. Les Hasmonéens étaient des 
prêtres, mais pas originaires de Jérusa-
lem. Leur provenance est significative, 
car le sacerdoce de Jérusalem avait été  
pénétré par les hellénisateurs. Le roi 
séleucide Antiochos IV interpréta les 
conflits internes des Juifs (qui avaient 
débuté entre prêtres hellénisés rivaux) 
comme une révolte contre lui. Il réinstalla 
son favori, Ménélas, un laïc, et publia une 
série de décrets interdisant les pratiques 
traditionnelles. En guise de punition, An-
tiochos pilla le Temple, y plaça une statue 
de Zeus et autorisa la prostitution sacrée 
sur le terrain du Temple. Des sacrifices 
mensuels aux dieux commencèrent — y 
compris des porcs. Les hellénisateurs 
tentèrent ensuite d’imposer ces pra-
tiques par la force dans les campagnes.

Dans la ville de Modiïn, Mattathias et ses 
fils portèrent le premier coup armé de ré-
sistance contre un Juif prêt à accomplir 
les sacrifices grecs, mais ils ne bénéfi-
cièrent pas d’un large soutien populaire. 
Ils durent se retirer dans les collines où 
ils entreprirent une guerre de guérilla 
faite d’attaques éclairs. Ils ne pouvaient 
affronter les hellénisateurs en combat 
direct, car l’armée soutenue par les Grecs 
était plus grande et mieux équipée. Après 
la mort de Mattathias, Judah Maccabée 
prit la tête.

Qui prit part aux révoltes des Maccabées ?  
Une fraction des Piétistes, tellement ou-
trés, se mirent à harceler ou attaquer des 
hellénisateurs et finirent par rejoindre 
les rebelles. La plupart des combattants 
maccabéens étaient des Juifs patriotes 
ayant été exposés à la culture grecque 
mais restant principalement fidèles au 

— en raison de leur exposition à la pensée 
philosophique et à l’analyse rhétorique 
héritée de la culture hellénistique. Ils 
choisirent de risquer ou de donner leur 
vie pour protéger la vie.

Les différences apparurent de nouveau 
après la victoire de Hanoukka. Au fil  
des ans, Judah vainquit les armées sé-
leucides, car le gouvernement impérial 
syrien était pris par d’autres guerres.  
Vers 165 avant notre ère, Judah avait  
coupé Jérusalem du reste du territoire.  
Les Séleucides envoyèrent alors une 
grande armée pour relever le défi. Judah  
préféra négocier un accord plutôt que 
risquer la destruction. L’accord conclu fut 
un triomphe : le roi accorda une amnistie 
aux rebelles et donna aux Juifs le droit 
de respecter leurs lois et de consommer 
leurs propres aliments comme aupara-
vant. Judah put désormais purifier le 
Temple et restaurer les rites traditionnels. 
C’était au mois de Tishri. Les Maccabées 
voulaient une célébration de dédicace de 
huit jours après Soukkot, suivant le mo-
dèle de la dédicace du Premier Temple par 
Salomon.⁵ Cependant, les Hassidim pro– 
testèrent. Ils affirmaient qu’un nouveau  
Temple descendrait du ciel miraculeuse–
ment et qu’il ne fallait rien faire qui risque– 
rait de compromettre le miracle à venir.

Sous l’insistance des Hassidim, les Mac-
cabées attendirent un mois entier l’ap-
parition du Temple miraculeux. Puis un 
deuxième mois. Comme rien n’arrivait, 
Judah et les Maccabées procédèrent à 
une célébration de redédicace de huit 
jours, à partir du 25 Kislev, anniversaire 
de la prise du Temple par les Grecs. Les 
installations profanes furent retirées et le 
Temple redédicacé.

Les Maccabées eurent le courage d’insti-
tuer une nouvelle fête sans attendre un 
signe divin miraculeux. La célébration se 
concentra sur l’allumage de la menorah 
et de ses lumières. La fête prit le nom de 
Hag ha-Ourim (la Fête des Lumières).⁶ 
Les Maccabées défilèrent aussi autour du 
Temple, chantant des hymnes et portant 
des loulavim et etrogim. La forte associa-

La plupart des combattants 
maccabéens étaient des Juifs 
patriotes ayant été exposés à la 
culture grecque mais restant 
principalement fidèles au judaïsme.
[…] Aujourd’hui, nous les appellerions 
des Juifs « modern orthodox »…
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Les rois hasmonéens fournirent un gou-
vernement juif qui permit aux Pharisiens 
et à leurs successeurs, les rabbins, de se 
développer et de finalement remporter la 
bataille culturelle et religieuse interne. 
Les Hasmonéens maintinrent même une 
certaine autonomie juive jusqu’à ce qu’un 
siècle plus tard, un conflit de succession 
entre deux frères conduise à inviter la 
puissance montante de Rome à interve-
nir. Finalement, le royaume tomba sous 
contrôle romain.

Alors, la fête de Hanoukka est-elle une  
« fake news » ? Une célébration d’une vic-
toire incomplète n’ayant conduit à aucune 
indépendance durable ? Je dis : non. Si la 
révolte n’avait pas eu lieu, la combinaison 
de l’impérialisme culturel hellénistique et 
du soutien politique aurait pu submerger 
le judaïsme. Grâce au soulèvement, l’ob-
servance fondamentale de la Torah fut 
assurée. L’hellénisation continua,⁸ mais 
un judaïsme renforcé conserva la capa-
cité interne d’assimiler certains éléments 
nouveaux tout en restant une religion 
vivante. Le répit temporaire gagné par 
les Hasmonéens permit le triomphe éven-
tuel des Pharisiens et l’émergence du ju-
daïsme rabbinique.

Quelques enseignements de l’histoire de 
Hanoukka pour aujourd’hui :

•	 Les Hassidim d’alors — comme au-
jourd’hui — définissaient l’intensité re-
ligieuse comme le fait de donner tout 
le pouvoir à Dieu et de montrer leur dé-
votion même au prix de leur vie, sans 
participer à la construction d’une so-
ciété viable. Les Maccabées — comme 
la majorité juive aujourd’hui — définis-
saient l’engagement comme la fidélité 
à l’alliance divine et la responsabilité de 
bâtir une société viable. Ils choisirent 
de donner leur vie, si nécessaire, pour 
protéger la communauté d’alliance.

•	 La confrontation aux autres cultures 
permettant le développement interne 
de la tradition est une option plus 
viable que la préservation de sa pu-
reté par l’exclusion de la culture géné-

tion entre la fête de redédicace et Souk-
kot (huit jours, fruits de la récolte, rites 
du Temple, et le fait qu’elle devait initia-
lement être célébrée en Tishri à l’époque 
de Soukkot) conduisit certains à appeler 
la nouvelle fête « les jours de Soukkot 
du mois de Kislev ». Les Maccabées dé-
crétèrent que cette fête serait célébrée 
chaque année. C’était courageux, car les 
guerres hasmonéennes étaient loin d’être 
terminées. Les hellénisateurs contre-atta-
quèrent avec l’aide des forces séleucides. 
En moins de deux ans, Judah fut tué et 
les Maccabées retournèrent à la guérilla.

En 152 avant notre ère, le gouvernement 
séleucide en Syrie se désintégra sous l’ef-
fet d’une guerre de succession. Les deux 
prétendants avaient besoin de soldats. 
Ils se tournèrent vers Jonathan, frère et 
successeur de Judah, et lui offrirent en 
échange le rétablissement du contrôle 
juif sur Jérusalem et la Judée. Pendant 
de nombreuses années, Jonathan puis 
Simon maintinrent l’indépendance juive 
en jouant habilement les rivalités entre 
rois et prétendants séleucides.

Les Hasmonéens combinèrent le sacer-
doce et le pouvoir royal — rompant avec 
la séparation traditionnelle des pouvoirs. 
Les éléments pharisiens de la coalition 
s’y opposèrent mais restèrent actifs po-
litiquement.⁷ Les Hassidim, eux, se reti-
rèrent de la vie politique, craignant que 
le gouvernement ne soit obligé de traiter 
avec les hellénisateurs et n’en soit in-
fluencé. La majorité juive dévouée com-
prit que certains compromis moraux et 
religieux étaient inévitables pour gouver-
ner et survivre. Mais l’option de la pureté 
— se retirer — était la pire, car sans un 
État, le peuple juif — et donc le judaïsme 
— aurait été écrasé.

rale. Malgré les risques, la rencontre 
d’autres cultures l’emporte sur la stra-
tégie du retrait.

•	 Le succès des Maccabées dans la for-
mation d’une large coalition permit à la 
majorité du peuple juif de rester fidèle 
à la tradition. Cette politique fonctionna 
mieux que l’alternative : perdre la ma-
jorité et assurer la continuité par une 
faction fondamentaliste pure, séparée 
du peuple et de la culture générale.

•	 Les souverains hasmonéens furent cor– 
rompus par l’exercice du pouvoir. Mais 
ces aspects négatifs furent compensés  
par le développement d’un puissant 
mouvement interne de renouveau, per-
mettant au judaïsme de fonctionner et  
de prospérer même en interaction avec  
une culture générale très élevée. Les 
dirigeants contemporains, en Améri–
que comme en Israël, présentent aussi 
de nombreuses imperfections. Néan-
moins, développer une renaissance 
analogue est la clé d’une stratégie de 
continuité efficace aujourd’hui.          n

1] Pour un traitement plus complet mais moins 
conceptuel de l’histoire de Hanoukka, voir mon 
livre I. Greenberg, The Jewish Way (Touchstone, 
1992), chapitre sur Hanoukka. Je suis rede-
vable à l’analyse historique brillante de Jona-
than Goldstein dans ses commentaires de I et 
II Maccabées dans The Anchor Bible (Double-
day, 1976 ; 1983).
2] Voir la description d’Assyrie comme le bâton 
du courroux divin dans Isaïe 10:5.
3]  I Maccabées 2:30-41.
4]  I Maccabées 2:42-ss ; Talmud Yoma 83b.
5] Voir I Rois 8, en particulier les versets 65-ss.
6] Présent notamment chez l’historien juif 
Josèphe, qui appelle Hanoukka par ce nom en 
grec dans Antiquités 12.7.6-7.
7]  La critique pharisienne culmina en persé-
cution sous le roi Alexandre Jannée (104-76 
av. n. è.).
8] Comme en témoignent les noms grecs 
de plusieurs souverains hasmonéens, tels 
qu’Alexandre Jannée.

Le répit temporaire gagné par les 
Hasmonéens permit le triomphe 

éventuel des Pharisiens et 
l’émergence du judaïsme rabbinique.

Les Maccabées et les rabbins purent 
développer une hiérarchie de valeurs 
— la vie ayant priorité sur tout — en 
raison de leur exposition à la pensée 
philosophique et à l’analyse rhétorique 
héritée de la culture hellénistique. Ils 
choisirent de risquer ou de donner leur 
vie pour protéger la vie.
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Le miracle de l’huile : un récit tardif 
devenu flamme éternelle

Les sources anciennes : un silence 
étonnant

Les deux textes les plus proches des évé-
nements, les Livres des Maccabées (I et 
II), racontent en détail la reconquête du 
Temple, sa purification et la dédicace qui 
lui donne le nom de Hanouka (« inaugu-
ration »). Mais pas un mot sur une fiole 
d’huile miraculeuse. Voici comment 1 
Maccabées 4:36-59 décrit l’épisode :

« Ils purifièrent le sanctuaire, construi-
sirent un nouvel autel et allumèrent les 
lampes sur le candélabre. […] Ils célé-
brèrent la dédicace de l’autel pendant huit 
jours avec joie. »

Aucune allusion à un miracle matériel. 2 
Maccabées, pour sa part, évoque les sa-
crifices, les cantiques et les danses, mais 
se concentre sur le triomphe de la pureté 
religieuse et sur le souvenir du miracle du 
feu sacré retrouvé à l’époque de Néhémie, 
une toute autre histoire.

Même Flavius Josèphe, qui écrit à la fin 
du Ier siècle de notre ère, ne mentionne 
pas d’huile inépuisable. Dans ses Antiqui-
tés judaïques (XII, 7,7), il appelle simple-
ment Hanouka « la Fête des Lumières », 
expliquant que « la liberté nous fut ren-
due, et la lumière s’alluma pour nous ». 
Il parle de lumière symbolique, pas d’un 
prodige surnaturel.

Le Talmud et la naissance du mythe

Il faut attendre plusieurs siècles pour que 
le fameux miracle de l’huile apparaisse 
pour la première fois dans le Talmud de 
Babylone, traité Shabbat 21b :

« Quand les Grecs pénétrèrent dans le 

Temple, ils souillèrent toutes les huiles 
qu’il s’y trouvait. Quand les Hasmonéens 
triomphèrent, ils ne trouvèrent qu’une 
seule fiole d’huile scellée du sceau du 
grand prêtre. Il n’y avait là de quoi allu-
mer qu’un seul jour, mais un miracle se 
produisit, et elle brûla huit jours. L’année 
suivante, on établit ces jours comme des 
jours de fête, avec louanges et actions de 
grâce. »

Ce texte, rédigé près de 600 ans après les 
faits, transforme profondément la signi-
fication de Hanouka. La victoire militaire 
et politique des Maccabées passe à l’ar-
rière-plan ; le centre de gravité devient 
spirituel, voire mystique. Le miracle n’est 
plus celui de la victoire d’un petit peuple 
contre un empire, mais celui de la lumière 
divine qui ne s’éteint jamais.

Pourquoi ce glissement ? 

La réponse à cette question s’inscrit 
dans un contexte à la fois historique et 
spirituel et constitue une réponse à la 
désillusion politique. Au moment où le 
Talmud est compilé (IVe-Ve siècle), le 
royaume hasmonéen appartient depuis 
longtemps au passé. Les descendants 
des Maccabées, après avoir fondé un État 
indépendant, s’étaient progressivement 
hellénisés eux-mêmes et avaient fini par 
perdre leur souveraineté sous Rome. Leur 
héritage politique est devenu ambigu. 
Pour les sages du Talmud, exalter la vic-
toire militaire des Hasmonéens revenait 
à glorifier un pouvoir terrestre qui avait 
mal tourné. Le miracle de l’huile offrait 
une alternative : une lecture spirituelle, 
désarmée, mais éternelle.

n par Anthony Gribe

Chaque année, au cœur de l’hiver, la 
lumière des bougies de Hanouka il-
lumine les foyers juifs du monde en-

tier. On y raconte l’histoire bien connue :  
une petite fiole d’huile pure, retrouvée 
intacte dans le Temple profané par les 
Grecs, aurait suffi à allumer la ménorah 
pendant huit jours, le temps nécessaire 
pour préparer une nouvelle huile consa-
crée. Ce récit est beau, poétique, porteur 
d’espérance. Mais il n’apparaît nulle part 
dans les récits les plus anciens de la 
révolte des Maccabées. Alors d’où vient 
cette histoire ? Pourquoi a-t-elle pris une 
place si centrale dans la mémoire juive ? 
Et que nous dit-elle, au fond, du rapport 
entre Histoire et foi ?

Le petit flacon d’huile pure, sauvé du 
chaos, représente le reste du peuple 
resté fidèle malgré les oppressions. 
Huit jours d’illumination avec une 
seule fiole : l’impossible devient 
possible, la survie devient miracle. 
C’est l’histoire du peuple juif lui-même.
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Ce glissement aboutit à une spirituali-
sation de la résistance. En effet, après 
la destruction du Second Temple (70 ap. 
J.-C.), il n’était plus possible de célébrer 
la purification d’un Temple disparu. La 
lumière de la ménorah, devenue symbole 
d’étude et de foi, se transfère du Temple 
vers le foyer juif. Allumer la Hanoukkia 
chez soi devient un acte de continuité : 
même sans Temple, la lumière de la Torah 
brille encore.

Enfin, comment ne pas voir dans cette 
tradition une véritable métaphore de la 
persévérance du peuple juif ?

Le petit flacon d’huile pure, sauvé du 
chaos, représente le reste du peuple 
resté fidèle malgré les oppressions. Huit 
jours d’illumination avec une seule fiole :  
l’impossible devient possible, la survie 
devient miracle. C’est l’histoire du peuple 
juif lui-même.

Lecture rabbinique et symbolique

Les maîtres du Midrash et de la Kabbale 
verront dans le miracle de l’huile bien plus 
qu’un récit :

•	 L’huile symbolise la ‘hokhmah — la sa-
gesse divine, qui ne se mélange pas et 
reste pure.

•	 La lumière évoque la connaissance et 
la présence de Dieu.

•	  Huit jours : au-delà du cycle naturel 
de sept jours, le huitième est le chiffre 
du dépassement, de la transcendance.

Ainsi, Hanouka devient la fête de la lu-
mière intérieure, celle qui persiste quand 
tout semble perdu. Le miracle, disent les 
Sages, n’est pas que dans la fiole : il est 
dans la foi du peuple à l’allumer quand 
même, malgré l’improbable.

Mythe ou vérité ? Une tension fé-
conde

J’utilise à dessein le mot de « mythe ». 
Certains lecteurs vont s’en offusquer. 
Mais parler de « mythe tardif » ne veut 
pas dire nier le miracle, mais reconnaître 

sa fonction : le récit n’est pas un repor-
tage journalistique, c’est une relecture 
spirituelle des événements. Dans la tra-
dition juive, l’histoire et le mythe s’entre-
lacent : les faits fondent la mémoire, mais 
c’est la mémoire qui donne aux faits leur 
sens.

L’absence du miracle dans les sources 
anciennes n’affaiblit donc pas Hanouka ;  
elle la rend au contraire plus profonde. 
Car l’huile de Hanouka n’est pas seule-
ment celle d’un chandelier : c’est celle, 
fragile et tenace, qui maintient la flamme 
juive à travers les siècles.

Le récit du miracle (j’écris bien le « récit », 
pas le « miracle » lui-même) de l’huile est 
né d’un besoin : celui de trouver de la lu-
mière au milieu des ruines. Il est né tard, 
mais il parle encore à chaque génération. 
Quand nous allumons nos bougies, nous 
répétons un geste vieux de deux mille  
ans : celui de croire, envers et contre  
tout, qu’une petite flamme peut suffire à 
chasser une grande obscurité.                n

Quand nous allumons nos bougies, 
nous répétons un geste vieux de deux 

mille ans : celui de croire, envers et 
contre tout, qu’une petite flamme peut 
suffire à chasser une grande obscurité.

La victoire militaire et politique des 
Maccabées passe à l’arrière-plan ; 
le centre de gravité devient spirituel, 
voire mystique. Le miracle n’est plus 
celui de la victoire d’un petit peuple 
contre un empire, mais celui de la 
lumière divine qui ne s’éteint jamais.



La Bulgarie a-t-elle vraiment sauvé ses juifs ?

Août 2025, je visite la Bulgarie. Je 
participe à l’office de Chabbat à la 
synagogue de Sofia. La synagogue 

est splendide probablement l’une des 
plus belles synagogues que je n’ai jamais 
vues. Très bel office sépharade avec un 
Ein Keloheinou en Ladino (judéo-espa-
gnol) chanté avec beaucoup d’émotion  : 
«  Non komo muestro Dyo, non komo 
muestro Senyor, non Komo muestro Sal-
vador… ».  Au kiddoush, je rencontre un 
Franco-Bulgare Ivan qui a fait fortune 
dans les bitcoins. Il m’explique en détail 
pourquoi un «  investissement en bitcoin 
est forcément gagnant  » et m’explique 
aussi que la Bulgarie a d’excellentes rela-
tions avec Israël. Les businessmen israé-
liens investissent beaucoup dans ce pays 
pauvre mais en forte croissance, très peu 
endetté et qui passera à l’euro le 1 janvier 
2026. Il m’indique aussi que les échanges 
sécuritaires entre les deux pays sont très 
étroits. Pour lui, les juifs y sont en sécu-
rité. Le dernier attentat antisémite dans 
le pays remonte à 2012. Il visait un car  

de touristes israéliens et la responsabilité 
du Hezbollah fut rapidement prouvée.

Parmi les raisons qui expliquent la pro–
ximité entre la Bulgarie et Israël, l’une 
est essentielle : « le sauvetage des juifs 
pendant la Shoah  ». Avant d’aborder ce 
sujet épineux, quelques mots sur la pré-
sence juive en Bulgarie. Elle est ancienne 
puisque le tsar Bulgare Ivan Alexandre 
épousa au 14e siècle une femme juive 
nommée Sarah de Trnovo. Mais l’arrivée 
d’une population juive significative date 
de 1492 avec l’exil des juifs d’Espagne et du 
Portugal. Leur culture et leur langue (La-
dino) sont transmises à toute la commu-
nauté. Pendant l’occupation ottomane, les 
juifs réussissent à vivre « correctement » 
malgré de lourdes taxes. Après l’indépen-
dance de la Bulgarie en 1878, ils sont tota-
lement émancipés, avec des droits quasi 
équivalents aux autres citoyens. Ils ne 
sont néanmoins pas épargnés par un an-
tisémitisme local alimenté par les crises 
économiques et le développement des 
nationalismes. Mais paradoxalement, la 
Bulgarie pourtant alliée à Hitler pendant 
la Seconde Guerre mondiale va « sauver 
ses juifs » ! Dans son livre « Eichmann à 
Jérusalem » Hannah Arendt évoque « ce 
sauvetage miraculeux ». Elle s’étonne de  
cette exception en Europe de l’Est et 
écrit  : « … en Bulgarie, pas un seul juif 
n’a été déporté… Personne autant que je 
sache, n’a tenté d’expliquer le comporte-
ment du peuple bulgare qui est unique ». 

Revenons aux faits. Durant la Seconde 
Guerre mondiale,  la Bulgarie s’allie à l’Al-
lemagne nazie et récupère au passage 
des territoires qu’elle revendiquait au sud 
de la Yougoslavie (Macédoine du Nord et 
sud est de la Serbie) et en Grèce du Nord. 
Mais malgré l’insistance des nazis, Le roi 
Boris III refuse deux choses : « livrer 
ses juifs  » et « fournir des troupes au 
IIIe Reich pour combattre sur le front de 
l’Est ». Concernant les juifs, il promulgue 
dès janvier 1941 une loi limitant les droits 
de la population juive (port de l’étoile 

jaune, mariages mixtes, gestion d’entre-
prises…) mais il explique à Hitler vouloir 
mettre en place lui-même sa « propre so-
lution à la question juive ». Sous pression, 
il envisage des mesures plus agressives 
mais en reporte plusieurs fois la mise 
en œuvre notamment devant la réaction 
de la population civile. L’exemple le plus 
frappant de ces tergiversations est la 
rafle de 8.000 juifs en mars 1943. Ceux-
ci sont regroupés à la gare de Sofia pour 
être déportés. Mais l’ordre de départ des 
trains n’est jamais signé. Au bout de plu-
sieurs jours, ne voyant aucune directive 
arriver, la police bulgare les libère. Le roi 
est convoqué plusieurs fois à Berlin afin 
qu’il cède aux exigences des nazis. La 
dernière réunion « houleuse » avec Hitler 
a lieu en Août 1943. A son retour de Berlin, 
le roi meurt brutalement. Crise cardiaque 
ou un empoisonnement, l’Histoire ne le 
saura jamais ! 

Mais la Bulgarie s’est conduite très dif-
féremment avec les juifs des territoires 
nouvellement annexés. L’armée bulgare 
organise en mars 1943 la déportation 
massive des 11.000 juifs de Grèce du Nord, 
de Macédoine du Nord et du sud-est de 
la Serbie. Tous seront assassinés dans les 
camps.
Les 50.000 juifs bulgares ont donc bien 
été sauvés. Cette exception a été et est 
largement mise en avant par l’Etat bul-
gare après-guerre. Ce sauvetage est 
aussi régulièrement salué par les orga-
nisations juives internationales et l’Etat 
d’Israël. La Bulgarie est ainsi avec Le  
Danemark, l’un des deux seuls pays qui 
ont «  sauvés leurs juifs  ». Mais le sujet 
est plus complexe qu’il n’en a l’air et ne 
doit pas occulter la déportation des 11.000 
juifs des territoire annexés. 

Pourquoi les juifs de Bulgarie ont-ils été 
sauvés  ? Quel rôle ont joué le Roi et la 
société civile  ? Après-guerre, comment 

n par Stéphane Sabbah
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DATES CLÉS :

1396/1878 : Occupation ottomane
1492 : Arrivée des juifs d’Espagne et du Portugal
1878 : Indépendance de la Bulgarie
1920 : Population juive d’environ 45.000 
           personnes
1940 : Alliance de la Bulgarie avec le régime nazi
1942 : Exigences des nazis : Déportation des 
            juifs et envoi d’un contingent militaire
1948 : Départ en Israël de la quasi-totalité des 
           juifs bulgares

Synagogue de Sofia
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l’Etat bulgare communiste a-t-il « mani-
pulé » le récit de ces évènements en oc-
cultant sa responsabilité dans la dépor-
tation des juifs des territoires annexés ? 
Quelle est la véritable responsabilité de la 
Bulgarie dans la déportation de ces juifs ? 
Pour répondre précisément à toutes ces 
questions complexes, je vous renvoie au 
livre magistral publié en 2020 de l’histo-
rienne française Nadège Ragaru. Elle y 
rappelle tous les faits et décrit les contro-
verses mémorielles qui ont eu lieu et ont 
toujours lieu.

A la question essentielle qui est de savoir 
pourquoi les juifs de Bulgarie ont été sau-
vés, la première réponse est la pression 
de la société civile pour défendre sa 
population juive. L’Eglise orthodoxe, les 
unions professionnelles ou des personna-
lités ont agi avec force et les preuves de 
leurs actions sont clairement documen-
tées. C’est assurément une différence 

avec ce qui s’est passé dans la France de 
Vichy. Ces pressions ont clairement eu un 
impact sur la décision de sauver les juifs. 
Mais cela n’explique pas tout. Depuis le 
début, le souverain bulgare a voulu faire 
preuve de prudence sur le résultat final 
de la guerre. A partir de mi 1943 et face 
aux revers allemands sur le front de l’Est, 
le roi puis le régent qui lui succède consi-
dèrent qu’il est beaucoup plus prudent de 
ne rien faire. Mais pour sauver les juifs de 
Bulgarie, le roi aurait en contrepartie livré 
les juifs des territoires annexés un peu 
comme Pétain prétendait livrer les juifs 
étrangers dans le but de sauver les juifs 
français ?  Une hypothèse est en effet que 
cette déportation ait constitué la contre-
partie offerte aux nazis pour à la fois les 
gains territoriaux obtenus, le refus d’en-
voyer un contingent de militaires sur le 
front de l’Est et… la non-déportation des 
juifs de Bulgarie. En clair, la Bulgarie au-
rait sacrifié les juifs de Yougoslavie et de 

Grèce pour ne pas avoir à déporter ceux 
de Sofia. 

Quoi qu’il en soit la responsabilité de l’Etat 
bulgare est clairement engagée. Peu à 
peu la Bulgarie commence à « admettre 
du bout des lèvres » son rôle dans ce 
génocide qu’elle a longtemps occulté. Le 
rôle joué par le Roi est aussi loin d’être 
« clair ». Comme on dit l’Histoire jugera. n

Centre-ville de Dobritch – place « Roi Boris III 
Unificateur ». Mémorial en métal « Tsar Boris III 

Unificateur » sur l’hôtel de ville, datant de 1992, en 
remerciement pour la libération de la Dobroudja du 

Sud en 1940 et son retour à la Bulgarie.

En mai 1943, Dannecker et Belev, commissaire aux 
Affaires juives, planifièrent la déportation de plus 
de 48.000 Juifs bulgares, qui devaient être em-
barqués sur des bateaux à vapeur sur le Danube. 
Boris continua le jeu du chat et de la souris auquel 
il se livrait depuis longtemps ; il insista auprès des 
nazis sur le fait que les Juifs bulgares étaient né-
cessaires à la construction de routes et de voies 
ferrées dans son royaume. Les autorités nazies 
exigèrent que la Bulgarie déporte sa population 

juive vers la Pologne occupée par les Allemands. 
Cette demande provoqua un tollé général et une 
campagne fut organisée, menée notamment par 
le vice-président du Parlement, Dimitar Peshev, et 
le chef de l’Église orthodoxe bulgare, l’archevêque 
Stefan. Suite à cette campagne, Boris refusa d’au-
toriser l’extradition des quelque 50 000 Juifs de 
Bulgarie.

Le 30 juin 1943, le délégué apostolique Angelo Ron-
calli écrivit à Boris, implorant sa clémence pour  
« les fils du peuple juif »[23]. Il écrivit que le tsar 
Boris ne devait en aucun cas consentir à l’action 
déshonorante exigée par Hitler. « Sur la copie de 
cette lettre, Roncalli écrivit, de sa main et en ita-
lien… “Le roi a agi (« Il Re ha fatto qualche cosa ») 
… mais il a aussi ses propres difficultés, qu’il nous 
demande de comprendre. Traiter des cas particu-
liers suscite la jalousie. Mais je le répète, il a agi  
(« Pero, ripeto, ha fatto »). »

Un extrait du journal du rabbin Daniel Zion, chef 
spirituel de la communauté juive de Bulgarie 
pendant la guerre, se lit comme suit : N’ayez pas 
peur, chers frères et sœurs ! Ayez confiance dans le 
Rocher sacré de notre salut… Hier, l’évêque Étienne 
m’a informé de sa conversation avec le roi de Bulga-
rie. Lorsque je suis allé voir l’évêque Étienne, il m’a 
dit : « Dites à votre peuple que le roi a promis que 
les Juifs bulgares ne quitteraient pas les frontières 
de la Bulgarie. » À mon retour à la synagogue, un 
silence régnait, chacun attendant l’issue de ma 
rencontre avec l’évêque Étienne. En entrant, j’ai dit :  
« Oui, mes frères, « Dieu a entendu nos prières. » 
Bjoraker, Bill (2015), Snodderly, Beth (éd.), Agents of 
International Development and Shalom, Pasadena : 
William Carey International University Press, p. 79

Ce qui irritait le plus Hitler était le refus du tsar de 
déclarer la guerre à l’Union soviétique ou d’envoyer 
des troupes bulgares sur le front de l’Est. Le 9 août 
1943, Hitler convoqua Boris à une réunion houleuse 
à Rastenburg, en Prusse-Orientale. Boris arriva par 
avion de Vrazhdebna le 14 août. Le tsar réaffirma 
son refus d’envoyer les Juifs bulgares dans les 
camps d’extermination en Pologne ou en Alle-
magne occupées. Alors que la Bulgarie avait dé-
claré une guerre « symbolique » au Royaume-Uni 
et aux États-Unis, le tsar n’était pas disposé à aller 
plus loin. Lors de cette rencontre, Boris refusa une 
nouvelle fois de s’engager dans la guerre contre 
l’Union soviétique, invoquant deux raisons princi-
pales à son refus d’envoyer des troupes en Russie. 
Premièrement, de nombreux Bulgares ordinaires 
nourrissaient de forts sentiments pro-russes ; 
deuxièmement, la position politique et militaire 
de la Turquie demeurait floue. La guerre « sym-
bolique » contre les Alliés occidentaux se trans-
forma en désastre pour les habitants de Sofia, la 
ville étant lourdement bombardée par l’US Army Air 
Force et la Royal Air Force britannique en 1943 et 
1944. (Le bombardement des villes bulgares avait 
débuté par la Royal Air Force britannique en avril 
1941 sans déclaration de guerre.) 
L’opposition bulgare atteignit son paroxysme lors 
de cette dernière rencontre officielle entre Hitler 
et Boris. Les comptes rendus de cette réunion in-
diquent qu’Hitler était furieux contre le tsar qui re-
fusait à la fois de rejoindre la guerre contre l’URSS 
et de déporter les Juifs de son royaume. À la fin de 
la réunion, il fut convenu que « les Juifs bulgares 
ne devaient pas être déportés, car le tsar Boris 
avait insisté sur le fait que les Juifs étaient néces-
saires pour diverses tâches de travail, notamment 
l’entretien des routes. »

Boris III, roi de Bulgarie, sculpteur Kunyo 
Novachev, architecte Milomir Boganov. Il s’agit 

de la première statue du roi. Depuis 2016, elle est 
exposée dans l’espace central du Musée national 

d’histoire de Bulgarie à Sofia.
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Les Hasmonéens : de Hanoucca 
à la fin de la souveraineté de l’État juif

La fête de Hanoucca célèbre la vic-
toire des Juifs dans la révolte contre 
les Séleucides (dynastie hellénisée 

qui régnait sur la Syrie et la Judée après 
le partage de l’empire d’Alexandre entre 
ses généraux) et le rétablissement du 
culte juif dans le temple de Jérusalem. 
Cette victoire a permis l’émergence d’une 
dynastie nouvelle, les Hasmonéens, qui 
vont rétablir un état souverain en Israël, 
entre -140 et -63 avant l’ère courante. Ce 
sera le dernier état souverain juif avant la  
recréation de l’état d’Israel en 1948. 

La révolte contre les Séleucides a été 
provoquée par un édit de persécution pris 
en - 167 par le roi séleucide Antiochos IV 
Epiphane  : il ordonne d’abolir la Torah, 
privant les Juifs de leurs lois civiques, 
interdisant la célébration du Chabbatt 
et la circoncision. Après en avoir pillé le 
trésor, il ordonne de consacrer le temple 
de Jérusalem à une divinité phénicienne, 
Baalshamin, et y place aussi un culte pour 
Zeus, en imposant d’offrir des porcs en 
holocauste. La politique de Antiochos en-
vers les Juifs est connue grâce au Livre 
de Daniel (qui fait partie du canon de la 
Bible hébraïque) et au deux Livres des 
Maccabées (qui n’en font pas partie, mais 
ont été inclus dans la Septante). 

La révolte est menée par une famille de 
Modiin, le père, Mattathias, descendant 
de Hashmonai (d’où le nom des Hasmo-
néens) et ses cinq fils  : Jean (Yohanan), 

Simon, Judas (Yehudah) Maccabée («  le 
Marteau »), Eléazar, Jonathan. Après plu-
sieurs batailles, Judas Maccabée parvient 
à s’emparer de Jérusalem et il rétablit le 
culte juif en – 164. Ceci est décrit en détail 
au chapitre 4 du Premier livre des Mac-
cabées et notamment l’instauration de la 
fête de Hanoucca : « (Les prêtres choisis 
par Judas) se levèrent de grand matin, le 
vingt-cinq jour du neuvième mois — c’est 
le mois nommé Kislev — et ils offrirent un 
sacrifice, selon la loi, sur le nouvel autel 
des holocaustes qu’ils avaient construit 
(…) Ils célébrèrent l’inauguration de l’au-
tel pendant huit jours, et ils offrirent des 
holocaustes de pacification et de recon-
naissance. (…) Judas, d’accord avec ses 
frères et toute l’assemblée d’Israël, éta-
blit que les jours de l’inauguration seront 
célébrés en leur temps chaque année 
pendant huit jours, à partir du vingt-cinq 
Kislev, dans la joie et l’allégresse. » (1 Ma-
cabées, 4, 59)

La raison pour laquelle la fête dure huit 
jours est donnée dans le Deuxième Livre 
des Maccabées, (4, 6-8) : « Ils firent pen-
dant huit jours une fête à la manière de 
la fête des Cabanes (Souccott), se sou-
venant que peu de temps auparavant, ils 
avaient passé la fête des Cabanes dans 
les montagnes et les grottes comme des 
bêtes sauvages. (…) Ils décrétèrent, par 
un édit public, que tout le peuple juif célè-
brerait ces mêmes jours chaque année. » 
Judas Maccabée meurt au combat en -161.  
Mais il faudra encore vingt années de 
combats pour repousser définitivement 
les Séleucides et établir un état souverain. 

Les Hasmonéens vont constituer une dy-
nastie qui dirige la Judée et étend leur 

n par Claude Trink
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Les Hasmonéens vont constituer une 
dynastie qui dirige la Judée et étend leur 
royaume par des conquêtes progressives. 
En -140, Simon est déclaré grand-prêtre 
en même temps que « commandant des 
forces armées et « chef de la nation » : 
cumul qui écarte le dirigeant hasmonéen 
de la tradition de l’Etat-temple.
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royaume par des conquêtes progres-
sives. Dès -152 Jonathan prend le titre 
de Grand-Prêtre, et Simon lui succède en 
-143. En -140, une assemblée qui réunit 
le sacerdoce, l’aristocratie et le peuple le 
déclare, à titre héréditaire, grand-prêtre 
en même temps que « commandant des 
forces armées «  (strategos) et «  chef 
de la nation  » (ethnarkes)  : un cumul 
qui écarte le dirigeant hasmonéen de la  
tradition de l’Etat-temple, et le rapproche 
du modèle contemporain de la royauté 
hellénistique. Certains successeurs pren-
dront aussi le titre de roi, bien qu’ils n’ap-
partiennent pas à la lignée de la maison 
de David. Les deux plus grands dirigeants 
de cette dynastie sont Jean Hyrcan (134 
-104) et Alexandre Iannaï (diminutif de  
Yohanan) (103-76).

Jean Hyrcan met en œuvre une politique 
d’expansion qui lui permet de conquérir 
une grande partie de l’aire géographique 
d’Israël : il détruit Shehem (Naplouse) en 
Samarie ainsi que le temple samaritain du 
Mont Garizim. Il prend aussi Madaba à l’est 
du Jourdain. Il conquiert ensuite l’Idumée 
(Edom), au sud de la Judée (avec Hebron 
et Beer Sheva) et contraint les Iduméens à 
la circoncision, une forme de judaïsation. 
C’est sous son époque qu’apparaissent la 
dénomination des pharisiens : ces obser-
vants de la Torah lancent des critiques 
virulentes contre Jean Hyrcan, qui se 
tourne alors vers les saducéens, le parti 
formé par l’aristocratie et la haute classe 
sacerdotale, plus sensibles à la préserva-
tion de leurs intérêts économiques.

Alexandre Yannaï, son successeur, pour-
suit la politique de conquête et donne 
la plus grande extension au royaume 
hasmonéen  : il conquiert Gaza, la plaine 
du Sharon, la Galilée, le Golan, le sud de  
BeerSheva,… Dans tous les territoires 
conquis, il impose la circoncision et la Loi 
juive. Il fait bâtir des forteresses encore 
visibles aujourd’hui : Alexandrion (voir 
photo) au nord de la vallée de Jéricho, 
Machéronte sur la côte orientale de la Mer 
Morte, Hyrcania dans le désert de Judée. 
Mais aussi le palais d’hiver à Jéricho (voir 

photo) qui fut développé luxueusement 
par le roi Hérode.

Alexandre Yannaï dirige le pays d’une 
main de fer, et réprime les révoltes inté-
rieures soutenues par les pharisiens qu’il 
fait massacrer en grand nombre  : huit 
cents d’entre eux, ramenés enchaînés à 
Jérusalem, sont crucifiés au cours d’un 
banquet, tandis que l’on égorge sous leurs 
yeux leurs femmes et leurs enfants. Les 
pharisiens mettent en effet en doute sa 
légitimité comme grand-prêtre et comme 
roi. Les paysans aussi se révoltent contre 
le poids des impôts royaux.

Un conflit fratricide entre les deux fils de 
Alexandre Yannaï pour sa succession va 

les amener à se tourner pour un « arbi-
trage » vers Rome, la grande puissance 
qui avait déjà signé un traité d’alliance 
avec les Hasmonéens (le texte du pre-
mier traité conclu déjà au temps de Ju-
das Maccabée figure dans I Maccabée, 8, 
22-32). Le général romain Pompée, déjà 
présent en Syrie, met le siège devant Jé-
rusalem et conquiert le mont du Temple 
où s’étaient retranchés les rebelles. Pom-
pée pénètre dans le Saint des Saints, 
mais selon Flavius Josèphe il ne toucha 
à rien. La Judée est tout de suite soumise 
et, si le Temple conserve un Grand Prêtre, 
le pouvoir politique est désormais dans 
les mains des Romains qui finiront par 
désigner comme roi Hérode, un Iduméen, 
en -40. L’arrivée sur la terre d’Israël de 
la première puissance mondiale de l’his-
toire met ainsi fin à la souveraineté de 
l’état juif.                                                   n

La fête de Hanoucca célèbre la victoire 
des Juifs dans la révolte contre les 

Séleucides et le rétablissement du culte 
juif dans le temple de Jérusalem. Cette 

victoire permet aux Hasmonéens de 
rétablir un état souverain en Israël, 

entre -140 et -63 avant l’ère courante.

Une exposition sur l’histoire du peuple juif en 
terre d’Israël inaugurée à l’aéroport Ben Gurion
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I S R A Ë L

A la rencontre des minorités d’Israël

J ’ai eu la chance de faire un voyage 
en Israël et d’aller à la rencontre des 
minorités religieuses du pays. Je 

vous propose quelques flash back sur la 
base des témoignages des personnes que 
nous avons rencontrées. Merci à notre 
guide David Shapira qui nous a ouvert les 
portes de toutes ces communautés.

Les samaritains vivent principalement 
autour du mont Garizim près de Na-
plouse. C’est un judaïsme « archaïque ». 
Ils croient uniquement à la Torah et à 
aucun autre livre. Ils respectent le Chab-
bat «  plus que les juifs  » (refusent les 
minuteries et mangent froid), font tou-
jours des sacrifices de moutons et ne  
reconnaissent pas Jérusalem. Les en-
fants doivent jeûner à Kippour à partir de 
2 ans. Ils sont très sionistes. Leurs textes 
sont en paléo hébreu et ils prient dans un  
hébreu ancien très différent de l’hébreu 
de nos prières.

Les Juifs Karaïtes sont des Juifs qui re-
fusent la Torah orale et se limitent aux 24 
livres de la Bible. Apparus au 10eme siècle 
en opposition aux directives des rabbins, 
ils prônent le retour précis au texte. Ils 
suivent la Torah à la lettre : par exemple 
ils ne cuisent pas la viande avec le lait 
(dixit la Torah) mais mangent le lait après 
la viande (à priori la Torah ne l’interdit 
pas). Le port des tefilim n’étant pas expli-
citement  décrit dans la Torah, ils ne res-
pectent pas non plus ce commandement. 
Contrairement aux Samaritains, ils sont 
«  plus ou moins  » considérés comme 
juifs par les Juifs orthodoxes.

Les Druzes ne se considèrent pas comme 
musulmans. Leur religion est née 400 ans 
après l’Islam. A 15 ans chacun décide 
d’être religieux ou laïque. Une femme qui 
a choisi d’être religieuse porte un voile 
blanc. Quelqu’un qui tue même acciden-
tellement ne peut plus être religieux. Ils 
ne pratiquent pas le Ramadan et ont in-
terdiction de se marier avec un non Druze 
sous peine d’être bannis de la commu-
nauté. Ils croient dans la réincarnation : 
À chaque décès l’âme est recrée immé-
diatement dans un bébé qui naît. Leurs 
cimetières sont vidés tous les 50 ans. Les 
seules tombes de Druzes amenées à être 
conservées sont celle des soldats tom-
bés pour Tsahal !

Les « Juifs messianiques » croient à  
la fois à la Torah et aux évangiles. Ils 
mangent casher, respectent le Chabbat et 
la circoncision. Ils ne sont pas reconnus 
comme juifs et n’ont pas le droit à la loi  
du retour en Israël. Selon moi, il fau-
drait plutôt les dénommer « chrétiens 
archaïques » : leur religion est celle des 
premiers chrétiens qui se sentaient en-
core juifs avant que l’église ne rompe défi-
nitivement avec le judaïsme au 2e siècle.

n par Stéphane Sabbah
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Bahaï est une religion très moderne née 
au 19e siècle. Rien à voir avec l’Islam. Elle 
proclame l’harmonie entre toutes les re-
ligions, les sciences et la totale égalité 
homme-femme. La religion ne se transmet  
pas des parents aux enfants mais par un 
choix personnel réalisé à partir de 15 ans. 
La pratique est très peu contraignante. Le  
nombre de fidèles est passé en 20 ans de 5  
à 8 millions dans le monde. C’est une reli-
gion très « peace and love » donc adaptée 
à l’évolution des sociétés occidentales !

Les Akhmadi sont une déviance de l’Islam 
née en Inde il y a 150 ans. Ils sont paci-
fistes et remettent en cause le principe 
de la guerre sainte (djihâd). Ils sont per-
sécutés dans le monde musulman où il 
est parfois dit que «qui tue deux Akhmadi 
s’ouvre les portes du paradis »

Les 350.000 Bédouins du pays rentrent 
avec difficulté dans la modernité :  
violence, drogue… perte d’autorité du 
cheikh. Leur natalité a baissé et n’est plus 
que de 5 enfants par femme ! Ils sont mu-
sulmans mais méprisés par les arabes. Ils 
sont plutôt neutres dans le conflit avec 
les  palestiniens et 5% choisissent de 
faire leur service militaire.

NAISSANCE

n  Mazaltov à  Sandra et David Sobel pour 
la naissance de leur fille Noa le 8 octobre 
2025.
Un grand Mazaltov également aux grands- 
parents Gittan et Jean-Claude Sobel,  
Muriel et Bernard Calvo, à son frère Aaron, 
ainsi qu’à toute la famille.

n Mazaltov à Michaël Holzman et Clara  
Holzman Deutsch pour la naissance d’un 
petit garçon.
Mazaltov également aux grands-parents, 
Stéphane et Catherine Holzmann et 
Jean-Philippe Deutsch et Marie-Claude 
Kerob.

n  Nous sommes très heureux d’annoncer 
la naissance de Raphaël chez Clara et Sa-
muel Benaïs.
Nous souhaitons un grand Mazaltov aux 
parents, aux grands-parents Caroline et 
Alexis Sarberg - Martine et Patrick Benaïs ;  
aux arrières grands-parents Blanca et 
Daniel Sarberg - Charles Craunot ; et à 
tous les membres de la famille.

BAR MITSVA

n Un grand Mazaltov à la famille Stemmer 
pour la Bar Mitsva de Yedidia qui a lu la 
paracha Vayéra. Toutes nos félicitations 
aux parents Micky et Tammy Stemmer, 
aux grands-parents, Armand et Ronit 
Stemmer et Samy et Yemima Spiegel.

MARIAGE

n Toutes nos félicitations à Jean-Jacques 
et Dominique Aknin à l’occasion du ma-
riage de leur fils Guillaume avec Joanna 
Zeitoun qui a eu lieu le 19 novembre 2025  
à la synagogue des Tournelles. 
Un grand Mazaltov au jeune couple et à 
leurs familles.

DÉCÈS

n  Jacqueline Keller z’l
n  Jacques Hober z’l

Que leurs souvenirs soient sources de 
bénédictions.

C A R N E T  D E  F A M I L L E
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É C O U T E R ,  V O I R

Le contenu de la rubrique «  Écouter, 
Voir » de ce numéro est un peu dif-
férent de celui des articles habituels. 

L’intervalle entre le magazine de sep-
tembre et celui de Hanoucca ne justifiant 
pas de présenter suffisamment de nou-
veautés culturelles je vous propose de 
revenir à l’une d’entre-elle que j’annonçais 
dans le billet précédant, celle de Berthe 
Weill au musée de l’Orangerie jusqu’au 26 
janvier.

n  n  n

Rappelons que c’est de New York et de 
Montréal que nous parvient l’exposition 
« Berthe Weill. Galeriste d’avant-garde » 
Une provenance paradoxale pour une 
femme qui n’a pratiquement pas quitté 
Paris et n’a jamais franchi les frontières 
de l’hexagone. La 5ème d’une fratrie de 7 
enfants Esther Berthe Weill nait en 1865 
dans une famille très pauvre. Son père 
avait quitté l’Alsace pour être chiffon-
nier dans la capitale, du côté maternel 
sa grand-mère était la fille du second 

‘hazan de la synagogue de la rue Notre-
Dame-de-Nazareth alors la plus grande 
de Paris. Pour soutenir la famille les  
enfants entrent tôt dans la vie active. 
Berthe, de santé fragile est accueillie 
chez Saül Mayer dit « Salvador » un cou-
sin de sa mère, un marchand d’estampes 
et de tableaux. À la mort de ce dernier elle 
transforme la boutique située 25 rue Vic-
tor-Massé dans le 9ème arrondissement 
recherché par les peintres pour ses loyers 
abordables. Une adresse qui est l’une des 
seules traces de sa présence dans ce 
bas-monde. Une plaque commémorative 
a été apposée en 2013 On peut y lire : « À 
cette adresse, Berthe Weill 1865–1951 a 
ouvert en 1901 la première galerie d’art 
destinée aux jeunes artistes. Son soutien 
a permis la découverte de l’avant-garde 
de la peinture moderne » 

L’autre empreinte est le petit jardin  
Berthe-Weill adjacent au musée Picasso 
ouvert en 2019. Espérons que l’exposition 
actuelle marquera sa renaissance. 

Mais ne nous méprenons pas, les files 
d’attente dans le jardin des Tuileries ne 
sont pas venues pour découvrir la vie de 
Berthe Weill mais pour admirer le choix 
d’une centaine d’œuvres qu’elle a décou-
vertes et révélées dans ses galeries. Le 
nombre de peintres qui a eu droit à ses 
cimaises est évalué à plus de 300.

À Paris sont accrochés entre autres  
Matisse, Diego Rivera, Toulouse-Lautrec, 
Picasso, et Dufy qui affectueusement  

par égard à son 1m50 l’avait surnommée 
«  La petite mère Weill  » Devant pareils 
chefs d’œuvres les visiteurs ne seront pas 
déçus. 

Par rapport à leur nombre les artistes 
juifs sont bien représentés. Pour citer 
ceux qui sont passés à la postérité  :  
Pascin, Otto Freundlich, Zadkine, Soutine, 
Chagall, Modigliani dont elle fut la seule à 
organiser une exposition personnelle de 
son vivant. 

Pour rester parmi les peintres juifs qui se 
souvient de Simon Lévy (1886-1973) consi-
déré comme l’un des peintres les plus 
purs que l’Alsace ait connus au XXe siècle, 
de Léopold-Lévy (1882–1966) membre 
des Artistes Juifs de l’École de Paris  ?  
ou d’Alfred Réth (1882–1966) ? Le visiteur 
curieux aura le plaisir, en lisant les docu-
ments et notices présentés, de découvrir 
nombre de ces artistes qui attendent une 
résurrection comme celle que connait 
Berthe Weill.

n par Jean-Jacques Wahl

Berthe Weill au Musée de l’Orangerie

Portrait de Berthe Weill par Georges Kars

Première Nature morte orange de Henri Matisse

Restaurant de la Machine à Bougival
de Maurice de Vlaminck

Le Dessert de Pablo Picasso
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Si nombreux furent les artistes juifs qui 
mirent l’accent sur leur prénom pour 
occulter leur origine, Berthe Weill eut 
l’attitude inverse. Ces locaux successifs 
prirent le nom de « Galerie B.Weill ».  Le 
patronyme ne laissait pas de doute mais 
l’initiale ne dévoilait pas le sexe de la pro-
priétaire dans un domaine où la présence 
d’une femme n’était guère appréciée.

« Une femme seule a, toute sa vie, pour 
but : se défendre » écrit-elle dans Pan!... 
dans l’œil… son récit autobiographique.

De l’affaire Dreyfus à la deuxième guerre 
mondiale les occasions de se défendre ne 
lui manquèrent pas.

Elle prend position avec courage en expo-
sant dans sa vitrine des volumes et des-
sins originaux en faveur d’Alfred Dreyfus 
et de son défenseur Émile Zola ce qui 
permet à Degas son voisin, d’exprimer 

son antisémitisme et de détourner osten-
siblement la tête quand il passe devant sa 
porte. Elle cite aussi dans ses mémoires 
la réception d’une lettre anonyme « Sale 
Youpine ! on vous forcera bien à enlever 
ces ordures ».

En 1943 «  Le Cahier jaune  » périodique 
antisémite s’en prend à elle lui attribuant 
« le manque complet de sens esthétique 
de la race juive !! »

Mais il n’y pas que de mauvaises ren-
contres. Elle tient à raconter une anec-
dote. Partie quelques jours en vacances 
à Beaufort petit village de la Drôme elle 
s’égard en chemin quand elle aperçoit une 
bergère à qui elle demande sa route. Son 
interlocutrice lui demande «  vous êtes 
catholique ? vous   êtes protestante  ? », 
« je suis juive ». « Juive ! comment c’est 
çà … je croyais …» « Vous croyiez qu’ils 
avaient des cornes ? » elle me saute au 
coup… « je ne savais pas qu’ils étaient si 
gentils » et lui propose de l’héberger pour 
la nuit.

En 1941 elle n’a d’autre choix que de confier 
sa galerie à une amie « aryenne ». On a 
longtemps pensé qu’elle s’était cachée 
dans l’atelier d’Emilie Charmy une peintre 
qui sera durant plus de 40 quarante ans 
sa plus proche amie. Des recherches 
récentes, ont découvert qu’elle avait eu 
en 1941 un accident de voiture et s’était 
fracturé le col du fémur. Après une hos-
pitalisation à Paris elle avait été confinée 
dans une maison de repos à l’Isle-Adam. 
Personne ne la dénonça. 
 
 À la fin de la guerre, ruinée, en mauvaise 
santé elle sera secourue par « ses » an-
ciens peintres qui, initiative rarissime, 
organisent une vente aux enchères à son 
bénéfice avec le jeune Maurice Rheims 
comme Commissaire-Priseur qui rappor-
tera de quoi vivre décemment jusqu’à son 
décès en 1951.

Dans son testament elle demanda que la 
moitié de l’argent qui lui restait soit attri-
buée à des membres de sa famille tandis 
que l’autre moitié revienne à des peintres 
de talent sans ressource suffisante.

Sans postérité elle fut inhumée au Père-
Lachaise d’où ses cendres furent éva-
cuées en 1994.                                         n

Cet article est la version illustrée et com-
plétée d’un texte publié dans ActuJ du 20 
novembre 2025.
Je remercie Yaël Scemama la rédactrice 
en chef de m’avoir permis de le reprendre.

Portrait de Berthe Weill par Pablo Picasso

Composition de Otto Freundlich

Nature morte à la cruche multicolore
de Simon Lévy
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